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AVIS AU LEC TEUR. 


ES Fables contenues dans ce Recu:1l 
ont Etc Ecrites par Pauteur ingenieux 
& Elegant du poeme ſur les Saiſons.— Les 
Lettres ſont tirees de Racine, Fontenelle, 
Rouſſeau, Voltaire, Flechier, Bourſault, Pa- 


tru, Mad, du Bocage, Mad. Lambert, & 
Mlle Barri. 


Les Varietes Hiſtoriques ſont un extrait des 
ouvrages d'un grand nombre de differens 
auteurs, tant anciens que modernes. Le deſ- 
ſein qu'on s'y eſt propoſe eſt d'inſpirer à la 
jeuneſſe Phonneur, la candeur, la gencrofite, 
& la probité; afin de leur faire acqucrir les 
qualites qui ſont necefſaires pour paro'tre 
dans le monde avec avantage; & pour ſe 


rendre heureux eux-momes, & utiles à la 


ſocicte, 


A Quoique 


iv AVIS AU LECTEUR. 


| . . 0 1 . 
| Quoique dans ce Recueil on ait eu prin= WW 
cipalement la jeuneſſe en vue, oa ſe flatte Mi 


| cependant, que les gens d'un age plus avance 
y trouveront dequol s'amuſer & s'inſtruire. 
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arrive un ſi grand malheur ? 
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LE LOUP ET LE.BERGER. 


N mal contagieux avoit fait perir le troupeau 
d'un Berger, Le Loup Vapprit, & voulut 
Lui en temoigner ſes regrets. 
Ah! Berger, eſt-il bien vrai qu'il vous ſoit 
Quoi ! vous avez 
perdu tout votre troupeau, tous ces moutons fi 
beaux, fi doux, ſi gras! J'en ſuis pEnetre; Jen 
verſerois volontiers des larmes de ſang, 
Que je te ſuis oblige, repondit le Berger! Je 
vois que tu as un cœur tres-compatiliant, 
Le Chien ajoüta: Oui, très-compatiſſant, lorſ- 
que le malheur d'autrui eſt la ſource du ſien. 


——j— F——— a=. 
LE T HE'NIX. 


PLostzons ſiécles 8'6toient ẽcoulés, fans qu'on 
1 eüt vu le Phenix; il lui plut enfin de ſe mon- 
trer. Des qu'il parut, tous les animaux, oiſeaux 
& quadrupedes, s'aſſemblerent autour de lui. 
Etonnés de ſa beauté, ravis, tranſportés, ils 8'&= 
puiſerent d'abord en louanges. 

Mais bientot les plus ſages & les plus ſenſibles 
cetournerent de lui leurs regards pleins de pitié, 
& dirent en ſoupicant: Le malheureux Phenix ! 
le deſtin a dẽployè ſur - toute ſa rigueur; * 
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de ſon eſpece, il ne peut connoitre le plaiſir d'ai- 
mer, ni celui d'etre a:me, 
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LE ORC ET LE SEHEN. 


* Porc ſe raſſaſioit gloutonnement, ſous un 

grand Chene, des fruits qui en étoient tombes, 

Tandis qu'il avaloic un gland, il en devoroit un 
autre des yeux. 

Animal ingrat, lui dit à la fin le Chene, tu te 
nourris de mes fruits, ſans jetter ſur moi un ſeul 
regard de e ene 

Le Porc alors &Garr&'e un inſtant, & grogne ces 
mots: ſe ne ſerois avare ni de regards ni de re- 
connoiſſance, ft je pouvois ſeulement me douter 
que tu euſſes laiſſè tomber tes glands pour moi, 
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LES GUEP ES. 


UN ſuperbe cheval de guerre, tué d'un coup 
de feu ſous ſon brave cavalier, étoit devenu 
Ja pature des vers, La nature toujours agiflante, 
ſe ſert de la deſtruction des uns, pour donner la 
vie aux autres. On vit un eſſain de jeunes Guepes 
ſortir des flancs pourtis de ce cadavre. Oh! que 
notre origine eſt noble, divine, $'ecrierent les 


_ Gvuepes ! Le plus ſuperbe des chevaux, le favori 
de Neptune, eſt Pauteur de notre vie. 


La ſotte vanite des Guepes n'echappa pas A 
Pattention du fabuliſte, II penſa ſur le champ aux 
Italiens de nos jours, qui s'imaginent n'ctre rien 
moins que les deſcendans des anciens & immortels 
Romains, parce qu'ils ſont nes ſur leurs tombeaux. 


al» 


FABLE: Se 3 
LE RENARD ET LA CICOGNE. 


Ty as beaucoup voyage, diſoit le Renard a la 


Cicogne: raconte- moi done quelque chole des 


pays Etrangers que tu as vus ? 


A ces mots, la Cicogne lui nomme chaque ma- 


rais, chaque prairie, ou elle avoit man2e les vers 
les plus delicats, & les grenouilles les plus gralles, 


Vous avez été long tems à Paris, Monſieur. 
On donne-t-on le mieux a manger? Quel eſt, a 
voire goüt, le meilleur vin que vous ayez bu! 
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LANE ET LE LO UF. 


LJN Ane rencontrant un Loup affame, le prioit, 

en tremblant, d'avoir compaſſion de lui. Je 
ſuis malade & dans la miſere, lui difoit-il; vois 
quelle terrible epine je me ſuis enfoncee dans le 
pied, 

En verits je te plains, lui repondit le Loup; 
en conſcience je me crois oblige de te delivrer de 
tes douleurs. 

Ileüt a peine prononce ces mots, que PAne fut 
en pieces, | 
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HERCULE, 


| Ll HERCULE fit ſon entree dans le ciel, - 

i] ſalua tous les Dieux, en commencant par 
Junon. Tout le ciel & Junon gen ttonnerent, 
C'eſt ton ennemle, lui dit-on, que tu traites avec 
tant de diſtinction! Oui, rEpondit Hercule, c'eſt 
mon ennemie, mais je ne ſuis rede vable qu'a ſes 
perſecutions des exploits qui m'ont merits le ciel. 


5 B 2 L'Olympe 
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L' Olympe approuva la reponſe du nouveau 
Dieu, & Junon ſe reconcilia avec lui, 


—————̃ l8J— 


L'ENFANT ET LE SERPENT. 


N Enfant jouoit avec un Serpent apprivoiſé- 

Ma chere petite bete, diſoit Enfant ; crois- 
tu que je ſerois auſh familier avec toi, fi l'on ne 
t'avoit pas ote ton venin? Vous autres Serpens, 
vous ctes les creatures les plus perverſes et les plus 
ingrates, Je me ſouviens fort bien d'avoir lu, 
qu'un pauvre campagnard trouva, ſous une hate, 
un Serpent glace de froid ; peut-etre Etoit-ce un 
de tes ancttres, Il le releva & le réchauffa dans 
ſon ſein; mais a peine ce méchant fut-il revenu à 
la vie, qu'il mordit ſon bienfaiteur; & le payſan 
trop charitable en mourut, 

Cela m'eionne, dit le Serpent. Oh! que vos 
hiſtoriens ſont partiaux! Les notres racontent 
cette hiſtoire bien diffèẽremment. Votre homme 
charitable croyoit le Serpent mort en effet: fa 
peau étoit parſemee de differentes couleurs; il le 
prit, & ſe hatoit d'arriver chez lui, pour I'en de- 
pouiller. Trouvez-vous cela juſte ? 

Tais-toi, repliqua VEnſant; quel eſt Vingrat 
qui ne trouveroit pas moyen de $'excuſer? ..... 

Fort bien, interrompit le pere qui avoit prete 
Voreille à cet entretien, Cependant, mon fils, 
ſi jamais tu entends parler d'une ingratitude ex- 
traordinaire, n'oublie pas, avant de ſouffrir que 
Von flétriſſe un Mortel d'une tache ft abominable, 
d'examiner ſcrupuleuſement toutes les circonſtan- 
ces. Les vrais bienfaiteurs ont rarement oblige 
des ingrats; j'oſerai meme dire, pour Phonneur 
de Vhumanite ; jamais. Mais, pour ces bien- 


faiteurs remplis de petites vues intereſſes, puiſ- 


ſent- 


UVeau 


1 

voiſé. 
TOS 
on ne 
pens, 
plus 
r lu, 
haie, 
e un 
dans 
nu a 


ay ſan 


vos 
tent 
mme 
1 
il le 
1 de- 


1grat 
prété 

fils, 

ex- 

que 
able, 
ſtan- 
dlige 
neur 
en- 
puiſ- 
ſent- 


5 

*% 
* 7 
. 
y 
3 
4 
18 
- 9 


AL E S. 5 


ſent' ils, (ils le méritent, mon fils,) ne moiſſonner 
jamais qu'ingratitude, au licu de reconnoiſſance. 


LE LOUP A I. AGONIE. 


LE Loup pret à rendre les derniers ſoupirs, jet- 
toit un regard ſur ſa vie pallce, & examinoit 
ſes actions, ſe ſuis vraiment un pecheur, diſoit- 
il: cependant, ſans me flater, je crois qu il yen 
a de plus grands que moi, Pai fait du mel; 
mais j'ai fait auſſi du bien. Un jour, je m en ſou - 


viens, un Agneau Ecarte de fon troupeau, vint, 


en belant, ſe jetter pres de moi; je pouvois 'e- 
trangler; rien n<etoit plus facile; je ny touchai 
pas. Preciſement vers le meme tems, j'eus la 
patience d'Ecouter les railleries & les propos ou- 
trageans d'une brebis, avec une indifference d au= 
tant plus digne d'admiration, que je navois rien a 
craindre, n'y ayant aucun chien qui Ja gardat. 

Je puis atteſter tous ces faits, interrompit un 
Renard de ſes amis, qui le diſpoſoit a la mort : 
toutes les circonſtances en ſont encore preſentes 


A ma mémoire. C'etoit dans le tems on tu man- 


quas d'etre Etrangle ſi miſcrablement, par cet os 
que la Grue eut enſuite la bunte de te tirer du 
goſier. 


LE CORBEAU ET LE REN ARD. 


| LE Corbeau avoit enleve, dans ſes griffes, un 


morceau de viande empoiſonnee, qu'un jard i- 
nier irritE avoit jetteE, pour donner la mort aux 
chats de ſon voiſin. 

Il vole au haut d'un chene & ſe diſpoſe àa man- 
ger ſa proie, lorſque le Renard ſe traine douce- 
| B 3 ment 
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ment au pied de Parbre, & lui crie: Te te ſalue, 
o:feau de Jupiter ! Pour qui me prends-tu donc, 
demande le Corbeau? Puur qui je te prends | 
it le Renard; nes tu pas cet aigle prompt & agile, 
qui, de la Gruite de Jupiter, deſcend tous les jours 
{ur ce CACHne, pour nourrir ce pauvre malkeureux ? 
: Gurquol te céguiſer? Ne vois-je pas, dans tes 
icrres triomphantes, le preſent que j'ai obtenu par 
mes prieres, & que ton matte continue de m'en- 
voyer par ton miniſtere. 

Le Corbeau fſurpris, eſt interieurement charms 
d'ctre pris pour un aigle, & dit en lui-mèëme: 
«« Ne tirons point le Renard de ſon erreur.” 
Gerereuſement ſot, il lui laiſſe tomber ſa proie, 
& s'éleve fherement dans les airs, 

Le Renard ſaiſit la viande en ſe moquant de lui, 
& la devore avec une joie maligne; mais ſa joie 
ſe change bientot en douleur. Le venin agit, & 
lui donne la mort. 

Puiſſiez-vous, par vos louanges, n'obtenir ja- 
mais que du poiſon, deteſtables flateurs ! 


— ——— ——— .OUU—U—ꝛ—ꝛ—]% 


L'AVARE, 


ALHEUREUX que je ſuis! diſoit un avare à 
M ſon voiſin, en ſe lamentant. On m'a de- 
robé cette nuit un trẽſor que j'avois enfoui dans 
mon jardin, & on a mis une indigne pierre à la 
place. ; 

Vous n'en auriez pas fait uſage, dit le voiſin. 
Figurez-vous done que la pierre eſt un trẽſor; & 
vous n'en ſerez pas plus pauvre. 

Te n'en ſerai pas plus pauvre, repondit PAvare 
nen; mais un autre en ſera plus riche, Un autre 
en ſera plus riche? Ah! Jen mourrai de chagrin. 
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L'OMBRE DE SALOMON. 


13N honnGte vieillard bravoit le poids & la 


chaleur du jour, & labouroit Jui-meme ſon 
champ. I! jettoit, de ſa propre main, une ſe- 
mence nette & pure dans le ſein de la terre qui 
ne demande qu'a recompenlſer nos travaux. 

Tout-a-coup ſe preſente a'ſes yeux, ſous Pombre 
d'un grand tilleul, un phantome dont l'aſpect avoit 
quelque choſe de diving. Le vieillard recule d'ef- 
tro1, | 

Je ſuis Salomon, lui dit I'Eſprit d'un ton pro 
pre à le raſſurer. A quoi t'occupes-tu mainte- 
nant ? 

Si tu es Salomon, répondit l'homme, comment 
peux tu me faire cette demande? Dans mes jeunes 
ans, tu m'envoyas vers la fourmi: j'admirai fa 
conduite; & ſi je ſuis laborieux, ſi jamaſle, c'eſt 
d'elle que je Vappris. Ce que j'appris alors, je le 
fais encore. 

Tu n'es inſtruit qu'à-demi, repliqua l'Ombre; 
retourne vers la fourmi: elle t'apprendra, que 
dans Vhiver de tes ans il eſt tems de te repoſer & 
de jouir. | 


DISPUFE DES ANIMAUX SUR 
LA PRE'SEANCE; 


EN ©UATRE FABLES. 
(1.) 


1 NE diſpute ſur la preſeance s'étoit Elevee 

parmi les animaux, Que Vhomme en ſoit 

le juge, dit le Cheval: il n'eſt pas intéreſſé dans 
la querelle il ſera impartial. 
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Mais a- t- il Vintelligence néceſſaire, dit la 
Taube, en hauſſant la voix? Car il en faut, & de 
la plus ſubtile. Saura-t-il diſcerner notre mérite 
que les meilleurs yeux ne decouvrent pas tou- 
jours? 


Bien aviſe ! dit le Mulot. 

En effet, reprit le Heriſlon, je ne croirai jamais 
que Fhomme ait aflez de penetration. 

Taiſez-vous, interrompit le Cheval; nous le 
ſavions deja, Le moins fonde a croire ſa cauſe 
bonne, eſt toujours le premier a revoquer en doute 
les lumieres de ſon juge. 


—- - cu ö — — 


(2) 
L' Heu eſt pris pour juge. Encore un mot, 
$'ecrie ſa Majeſté Lionne; tu prononceras 
enſuite, Homme, d'apres quelle régle Comptes= 
tu apprecier notre merite ? 

D'après quelle regle ? Belle demande! D'apres 
le plus ou le moins d'utilité que je retire de vos 
ſervices, 

A merveille ! dit le Lion pique de la reponſe : 
combien ſerois- je alors au- deſſous de VAne ? 
Homme, tu ne peux pas etre notre juge. Retire-toi. 


— — — — | 


3 
1 Hou uE Sen alla , . . , , Eb bien! dit la 
* Taupe d'un air railleur, (le Mulot & le 
Heriſſon Etoi-nt encore de ſon avis,). . . . « Vois- 
tu, Cheval? Le Lion croit auſſi que Phomme ne 
peut Etre notre juge: le Lion penſe comme nous, 
Mais fur de meilleures raiſons, dit le Lion, en 
jettant ſur eux le regard le plus mepriſant, 
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N OTRE differend, continua le Lion, eſt, ſi j en 


juge bien, une diſpute abſolument inutile. 
Regardez moi comme le plus conſiderable, ou com- 
me le moindre de tous, la choſe m'eſt egale: je 
me connois, & c'eſt aſſcz. Ccla dit, il quitta 
Paſſemblee. 3 

Le ſage Eléphant, le Tigre hardi, POurs tou= 
jours grave, le Cheval avec fon air noble, le 
Renard content de ſa nineſſe; en un mot, tous 
ceux qui ſentoient ou croyoient ſentir leur mérite, 
ſuiviient bientot ſon exemple. 

Ceux qui ſe retirerent les derniers & qui mur- 
murerent le plus de la rupture de Vailemblee, 
furent . , . + . le Singe & Ane. 


— ————— — — 


L'HOMME VR. Al. 


Un Roi avoit condamne A mort un de ſes 
Eſclaves: celui- ci étant ſans eſperance, ne 
menageoit plus rien, & accabloit le R d'injures. 
Que dit-il? demanda le Prince a ſon Favori. 
Seigneur, il dit que les recompeuſes de l'autre vie 
ſont pour les Princes qui pardonnent, & il vous 
demande grace, Je l'accorde, dit le Roi. Un 
Courtiſan, depuis long-tems ennemi du Favori, 
avoit entendu le diſcours de I'Eiclave, On vous 
trompe, dit-i] a fon Maitre, ce malheuteux vous 
accabioit dunjures, Le Roi rEpondit: Le men- 
ſonge qu'on m'a dit eſt humain, & ta verite eſt 
cruelle, Et puis ſe tournant vers ion favori: Oh! 


mon ami, lui dit-1}, c'eſt toi qui me diras toujours 
la verité. 
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LE SOMMEIL DU MFCH ANT. 


E me promenois avec mon ami, pendant la 
JF plus grande chaleur du jour, ſous un berceau 
d'arbtes élevés, qui formoient une vorite de ver- 
dure impenetrable aux rayons du ſoleil; un ruiſ- 
ſeau ſerpentoit entre ces arbres, & entretenoit Ja 
fraicheur d'un gazon Epais qui invitoit a ſe repoſer. 
Je vis le Viſir Karoun couche ſur ce gazon; il 
dormoit. Grand Dieu! diſois-je, le ſouvenir des 
malheureux qu'il a faits ne trouble donc pas le 
ſommeil de Karoun? Mon ami m'entendoit, & 
me dit : Dieu accorde quelquefois le ſommeil aux 
mechants, afin que les bons ſoient tranquilles, 
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LARETRAIT E. 
LE Miniſtre d'un Roi fut diſgracié, & ſe retira 


dans une vallee fertile, qu'il fit cultiver avec 
ſoin: comme il n'avoit pas merite ſa diſgrace, il 
s'en conſola aiſement, & il prit du goũt pour le 
nouveau genre de vie qu'il avoit embraſſe. Le 
Roi, qui eſtimoit ſes talents, ſentit la perie qu'il 
avoit faite, & l'alla trouver pour le prier de revenir 
A la Cour; mais le Miniftre refuſa le Roi, & lui 
dit: Tu m'avois eleve aux premieres dignités; 
- Jai ſoutenu avec fermete l'agitation des grandeurs: 
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tu mas force a la retraite, je gotite Je repos, 
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laiſſes - m' en jouir. Se retirer du monde, c'eſt ar- 
racher les dents aux animaux dévorants; C'eſt oter 
au mẽchant Puſage de ſon poignard, a la calomnie 
ſes poiſons, & ſes ſerpents à l'envie. Le Roi 
inſiſta, & dit: Paurois beſoin d'un eſprit eclaire, 
& d'un cœur droit & bon qui voulüũt ſupporter 
avec moi le fardeau de ma puiſſance; je ne puis 
trouver qu'en toi l'homme qui m'eſt A 
| 3 u 
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Tu le trouveras, répondit le Miniſtre, ſi tu le 
cherches parmi ceux qui ne te cherchent pas, 


— ——— — 


L' E RRE UR. 


Un Aveugle avoit une Femme qu'il aimoit 
| beaucoup, quoiqu'on lui eũt dit qu'elle Etoit 
fort laide. 
vue; il ne voulut pas y conſentir. Je perdrois, 
dit-il, l'amour que j'ai pour ma Femme, & cet 
amour me rend heureux. 

Les Troupes de Coſtoës furent vaincues le jour 
d'une éclipie du Soleil: les Perfes, adorateurs du 
Feu, penſoient que ce phenomene annongoit de 
grands malhcurs a l' Empire, & cette idée leur ota 
le courage. L'erteur peut faire le bonheur d'un 
ſeu! homme; mais elle fait neceſſairement le mal 
heur des Nations. | 


—— ———— wo oo on. 


LE CRIME. 
8 R OIS habitans de Balck voyageoient en- 


ſemble; ils rencontrerent un trefor, & ils le 
partagerent : ils continuerent leur route, en $'en- 
tretenant de Puſage qu'ils feroient de leurs richeſ- 
ſes. Les vivres qu'iis avoient portes Etoient con- 


ſommes; ils convinrent qu'un d'eux iroit en 


acheter a la ville, & que le plus jeune ſe chargeroit 
de cette commiſſion; il partit. 
Il ſe diſoit en chemin: Me voila riche; mais 
Je le ſerois bien davantage fi J'avois ẽtẽ ſeul quand 
e treſor s'eſt preſente ... . . . Ces deux hommes 
m'ont enleve mes richeſſes . . Ne pourrois-je pas 
les reprendre? ,.., Cela me ſeroit facile. Je 
N'aurois qu'a empoiſonner les vivres que je vais 
| "2944 acheter z 


Un Meédecin offrit de lui rendre la -= 
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acheter; A mon retour, je dirois que j'ai dine A " 
Ja ville ; mes compagnons mangeroient ſans defi- | 
| ance, & ils mourroient, Je n'ai que le tiers du 1 
1 treſor, & j'aurois le tout. | 
| 
| 


| Cependant les deux autres voyageurs ſe diſoient ; 
| Nous avions bien 2 faire que ce jeune homme vint 
s' aſſoc ier a nous: nous avons été obliges de par- 
1 tager le treſfor avec lui; ſa part auroit augmente les 
[| Notres & nous ſerions veritablement riches . , 
| II va revenir, nous avons de bons poignards. . . , 
Il. Le jeune homme revint avec des vivies em- 
I poiſonnes ; ſes compagnons Vaſlaflinerent : ils 
I: mangerent ; ils moururent; & le treſor n'appar- 
i tint à perſonne, 
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I LE BON MINISTRE. 
6 LE puiſſant Aaron Raſchild commengoit a 
| | foupconner que ſon Viſir Giafar ne mc:itoit 
| | pas la confiance qu'il lui avoit donnee: les 
. Femmes d' Aaron, les Habitants de Bagdad, les 
| Courtifans, les Derviches, cenſuroient le Viſir 
| avec amertume. Le Calife aimoit Giafar ; il ne 
| > voulut point le condamner ſur les clameurs de la 
Ville & de la Cour: il viſita fon Empire; il vit 
| par-tout la Terre bien cultivee, la Campagne 
| riante, les Hameaux opulents, les Arts utiles en 
honneur & la Jeuneſſe dans la joie, Il viſita ſes 
Places de Guerre & ſes Ports de Mer; il vit de 
nombreux Vaiſſeaux qui menagoient les cotes de 
TAfrique & de l'Aſie; il vit des Guerriers diſei - 
pline> & contents ; ces Guerriers, les Matelots, & 
les Peuples des Campagnes 8*c<crivient : O Dieu! 
béniſſez les Fideles, en prolongeant les jours 
&'Aaron Raſchild & de ſon Viſir Giafarz ils 
maintiennent dans Empire la paix, la juſtice & 
Hr | Vabondance; 
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4 pabondance: tu manifeſtes, Grand Dieu! ton 


amour pour les Fideles, en leur donnant un Calife 
comme Aaron, & un Viſir comme Giaiar, Le 


Calife, touché de ces clameurs, entre dans une 


Moſquee, s'y precipite A genoux, & s'ecrie: 
Grand Dieu! je te trends graces, tu m'as donne 
un Viſir dont mes Courtiſans me diſent du mal, 


& dont mes Peuples me ditent du bien. 
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LEX EMPL E. 
Un Roi du Chorazan diſoit à ſon Viſir; les 


Peuples de la Bactriane ſont commanies par 
un Prince foible & ſans experience; ils n'ont pas 
d'Allies, & je pourrois aitement en faire la con- 
quete: raſſembles mes Troupes, & marcnes 
contre eux. Pobeirai, dit le Viſir; mais de quel 
droit veux-tu ravir la liberté a des Pevples qui ne 
ſont pas tes ennemis? Crtte conquete, dit le 
Prince, augmentera ma puiſſance : eſt- ce done un 
crime de ſignaler fon courage & C'etendre ſon 
Empire? Eſt il donc innocent, dit le Viſir, de 
donner a tes ſujets & au monde Vexemple de 
VFinjuttice ? 
———— IU— 

LE TOURMENT DES ROIS, 


UN Roi mourut ſans laiſſer d'heritier; & par 
ſon Teſtament il donna la Couronne à celui 


qui apres ſa mort entreroit le premier ans la ville, 


Un pauvre Laboureur parut aux poites lorſque le 
Roi venoit d'expirer, & il tut couronne. I! eut 
a ſoutenir des guerres inteſtines & Etrangeres, A 
ranimer le commerce, a diminuer les impots, a 
faire fleuri les arts, & a pourvoir à la ſubliſtance 
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de ſon peuple. II s'inſtruiſit en peu de tems, 
parce qu'il avoit le ſens commun; il re»flit a tout, 
parce qu'il vouloit le bien: mais i] eroit rempli 
de ſoir's & devore d'inquierude, Un Hahitant de 
ſon village vint Je voir, & lui dit: Graces ſoient 
rendues au Dieu incomparabl- & tout-puiſſent, 
qui vous a Gjeve à ut f1 haut degré de ploire & de 
puiſſance! Ah mon ami, dit © Roi, au lieu de 
rendre grac's a Dieu, demandes-lum porr moi le 
courage et la patience; plains moi, au lien de 
me feliciter : dans mon premie: stat, je ne fouf- 
frois que de mes beſoins, & je ſouffre aujourd'hui 


dies beſoins de chacun is mes ſujets. 


— — — - 


L'EFEDUCATION D'UN PRINCE. 


COanomm avoit un Miniftre dont il étoit con- 
tent, & Cont i} ſe croyoit aime, Un jour 
ce Miniſtre vint lui demander a ſe retirer. Cofroes 
lui dit: Pourquoi veux-tu me quitter ? Jai fait 
tomber ſur toi la roſee de Pabondance; mes 
eſclaves ne diſtinguent point entre tes ordres & 
les miens; je t'ai 2pproche de mon cœur, ne t'en 
Eloignes jamais. Mitrane, c'<toit le nom du Mi- 
niſtre, repondit: O Roi! je tai ſervi avec zele, 
& tu m'en as trop recompenſe z mais la nature 
m'impoſe aujourd "hui des devoirs ſacres, laiſſes les 
moi remplir: J ai un fils; il n'a que moi pour lui 
apprendre a te ſervir un jour comme je tal ſervi. 
Je te permets de te retirer, dit Coſroës, mais à 
une condition. 
Parmi les hommes de bien que tu m'as fait 
connoitre, il n'en eſt aucum qui foit auſſi digne 
que toi d *elever un jeune Prince : finis ta car- 
ricre par le plus grand ſervice qu'un homme puiſſe 
rendre aux hommes: qu'ils te doivent un bon 
maitre, 
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maitre. Je connois la corruption de la Cour ; it 
ne faut pas qu'un jeune Prince la reſpire : prends 
mon fils, & vas Vinitruire avec le tien, dans la 
retraite, au ſein de Pinnocence & de la vertu. 

Mitrane partit avec les deux enfants, & apres 
cinq ou fix années il revint avec eux aupres de 
Coſroes, qui fut charmé de revoir ſn fils; mais 
qui ne le trouva pas égal en merit» au hls de fon 
ancien Miniftre, II s'en plaignit a Mirrane 3 qui 
jui rẽpondit: O Roi, mon fils a fait un meilleur 
uſage que le tien des legons que j'ai donnees 4 
hun & a Vautre, Mes ſoins ont été partayes 
également entre eux; mais mon fils ſgavoit qu'il 
auroit beſoin des hommes, & je n'ai pu cacher au 
tien que les hommes auroient beſoin de lui. 


— — . — — 


LE CONVERTYI. 


],5 miſcricorde divine avoit conduit un homme 

vicieux dans une focicte de Sages, dont les 
mceurs Etoint ſaintes & pures; il fut touche de 
leurs vertus; il ne tarda pas à les imiter, & A 
perdre ſes anciennes habitudes: il devint julte, 
ſobre, patient, laborieux & bienfaiſant. On ne 
pouvoit nier ſes ceuvres, mais on leur donnoit des 
motifs odi-ux; on vantoit ſes bonnes actions, 
ſans aimer ſa perſonne; on vouloit toujours le 
juger par ce qu'il avoit été, & non par ce qu'il 
ctoit devenu. Cette injuſtice le pénétroit de 
douleur ; il repandit ſes laimes dans le ſein d'un 
vieux Sage, plus juſte & plus humain que les 
autres. O mon fils, lui dit le vieillard, tu vaux 
mieux que ta éputation; rends-en graces a Dieu. 


Heufeux celui qui peut dire, mes ennemis & mes 


rivaux cenſurent en moi des vices que je n'ai pas! 
3* 

Que t'importe, fi tu es bon, que les hommes te 

| pourſuivent 
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pourſuivent comme méchant? N'as-tu pas pour 
te conſoler deux temoins eclaires de tes actions, 
Dieu & ta conſcience ? 
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LE COURTISAN. 


NN Ovaemvan le Juſte, étant un jour a la 

chaſſe, voulut manger du pibier qu'il avoit 
tue; mais il n'avoit point de fel, I] en envoya 
chercher au village le plus voiſin, en defendant de 
le prendic ſans le payer. Quel mal arriveroit il, 
dit un des Courtiſans, ſi le Roi ne payoit pas un 
peu de fel? Ne uitſhivan repondit: Si un Roi 
cuei le und pomme dans le jardin d'un de ſes ſujets, 
le lendemain les Courtiſans coupent les arbies, 
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AARON RASCHILD, 
E fils d' Aaron Raſchild vinr ſe plaindre d'un 


homme qui avoit calomnié fa mere, & en de- 
mander vengeance. O mon file, dit Aaron Raſ- 
child, tu vas faire plus de tort A ta mere que le 
calomniateur; tu vas faire penſer qu'elle ne t'a 
point appris à pardonner, 


LE DESPOTE. 


N Roi vertueux, dans un moment de colere, 
alloit ſate perir un innocent. O Roi, lui 
dit-il, mon ſupp ice va finir avec ma vie; mais 
le tien va commencer, Le Roi lui fit grace, 


pour 
ions, 
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LES DEUX FRERES. 


n homme ſans fortune avoit deux fils: il 
mourut. Laine ſe rendit à la Cour; il ſęut 
plaire, & il eut une charge aupres du Prince. Le 
plus jeune cultiva un champ que ſon pere leur 
avoit laifſe, & vécut du travail de ſes mains. Un 
jour l'ainé difoit au cadet : Pourquoi n'apprends- 
tu pas à faire ta cour & a plaire? tu te ſerols pas 
oblige de travailler 2inſi pour vivre. Le cadet Jul 
repondit : Pcurquoi n'apprends-tu pas à travailler 
comme moi? tu ne ſerois pas oblige d'ctre eſclave. 


% 


LINDULGENCE. 


UN jeune homme 8'etoit enivie, & un Mollack 
| lui reprocha publiquement ſa faute avec 
amertume. II falloit ne pas tappercevoir de ma 


faute, lui dit le jeune homme; il falloit du moins 
la taire. O toi! qui pretends a la perfection, 


apprends d'abord a etre indulgent, & enſuite A 
cacher que tu as de Vindulgence, 
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> L'ECONOMIE DES ROIS. 


7 OURSHIVAN le Juſte n'etant encore que 

* * Prince dans le Chorazan, & ſujet du Roi des 
Rois, aimoit les plaifirs, & vivoit avec ſplendeur: 
i repandoit ſes richeſſes autour de lui & au loin, 


Les Chanteurs les plus excellents, les Joueurs 


d'inſtruments les plus habiles venoient le prier de 
les entendre; & ils Etoient riches lorſque Nours— 


bhivan les avoit entendus. A peine fut-il Roi, 
gu'ils accoururent de toutes les parties de la terre: 
il prit beaucoup de plaiſir a leurs concerts; mais 


il 


16 LE. 


pourſuivent comme méchant? N'as-tu pas pour 
te conſoler deux tEmoins Eclaires de tes actions, 
Dieu & ta conſcience? 


— —  —_— —— — 


LE COURTISAN. 


JJ Ovaetmavan le Juſte, Etant un jour a Ia 

chaſle, voulut manger du pibier qu'il avoit 
tue; mais il n'avoit point de fel, Il en envoya 
chercher au village le plus voiſin, en defendant de 
le prendic ſans le payer. Quel mal arriveroit il, 
dit un des Courtiſans, ſi le Roi ne payoit pas un 
peu de fel? Neutiſhivan rEpondit: Si un Roi 
cue ide und pomme dans le jardin d'un de ſes ſujets, 
le lendemain les Couftiſans coupent les arbies. 


—ů——ů—— — ͤ— — 


AARON RAS CHILD. 
E fils d' Aaron Raſchild vinr ſe plaindre d'un 


homme qui avoit calomnie ſa mere, & en de- 
mander vengeance. O mon file, dit Aaron Raſ- 
child, tu vas faire plus de tort à ta mere que le 
calomniateur z tu vas faire penſer qu'elle ne t'a 
point appris a pardonner. 


LE DESPOTE. 


N Roi vertueux, dans un moment de colere, 
alloit fate perir un innocent. O Roi, lui 
dit-il, mon ſupp ice va finir avec ma vie; mais 
le tien va commencer. Le Roi lui fit grace. 


pour 
ions, 


faute, lui dit le jeune homme; il falloit du moins 
la taire. 
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LES DEUX FRERES. 


nn homme ſans fortune avoit deux fils: il 
mourut. Laine fe rendit i la Cour; il ſęut 


plaire, & il eut une charge aupres du Prince. Le 


plus jeune cultiva un champ que ſon pere leur 
avoit laiſſe, & vécut du travail de ſes mains. Un 
jour Vaine diſoit au cadet : Pourquoi n'apprends- 
tu pas à faire ta cout & a plaire? tu te ſerois pas 
oblige de travailler 2infi pour vivre, Le cadet lui 
repondit ; Pcurquoi n'apprends-tu pas a travailler 
comme moi? tu ne ſerois pas oblige d'ctre eſclave. 


% 


LINDULGENCE, 


| 0h jeune homme 8'etoit enivie, & un Mollack 
| lui reprocha publiquement ſa faute avec 
amertume, II falloit ne pas tappercevoir de ma 


O toi! qui pretends a la perfection, 
apprends d'abord a Etre indulgent, & enſuite à 
cacher que tu as de Vindulgence, 


— —— ADE mm 


L'ECONOMIE DES ROIS. 


| Ty Ovnenvan le Juſte n'etant encore que 


Prince dans le Cnorazan, & ſujet du Roi des 
Rois, aimoit les plaiſirs, & vivoit avec ſplendeur: 


il repandoit ſes richeſſes autour de lui & au loin. 


Les Chanteurs les plus excellents, les Joueurs 


3 


x 
I 


d'inſtruments les plus habiles venoient le prier de 


les entendre; & ils Etoient riches lorſque Nours— 
hivan les avoit entendus. 


il prit beaucoup de plaiſir à leurs concerts; mais 


il 


; A peine fut-il Roi, 
+ quils accoururent de toutes les parties de la terre: 


— 


18- | . 


11 les recompenſa moins qu'il ne les recompenſoit 
lorſqu'il n'etoit que Prince dans le Chorazan & 
ſujet du Roi ces Kois. Un des Muſiciens ofa $'en 
plaidre a lui meme, Que le Ciel ſoit propice a 
Nou:ſhivan ! Voici ce qu'il rEpondit : Autteſois je 
donnois mon argent; je donne aujourd'hui celui de 
mon peuple. 


LE TYRAN. 


NN Roi de Perſe avoit ẽtendu la main de Viniqti- 

te fur ſon Peuple; il lui marquoit du mepris, 
& il le tenoit dans un cruel eſclavage. Impaticnts 
d'un joug humiliant & rude, la plupert des cito- 
yens abandonnerent leur patrie, & chercherent un 
aſyle chez 'E£tranger, Les revenus du Prince di- 
minuerent avec le nombre de ſes ſujets; ſes voiſins 
profiterent de fa foibleſſe; ſes Etats furent attaques, 
& ſes Milices mécontentes le defendirent foible- 
ment: il fut detrone, Un Roi doit nourrir ſon 
Peuple de ſa propre ſubſtance, parce qu'il tient 
ſon royaume de fon Peuple. Tout citoyen eſt 
ſoldat ſous un Roi juſte. 


— — — — öU 


LE JEUNE ROl. 


1 Roi à ſon avenement au trone avoit trouve 
des treſors immenſes dans les coffres de ſon 
pere : la main de la magnificence s'ouvrit, & les 
richeſſes du Prince ſe repadirent ſur ſon Peuple. 
Un Viſir en fit des reproches au Prince: Si Ven- 
nemi venoit ſur vos frontieres, quels moyens 


 auriez-vous de lui réſiſter, apres avoir diſttibué 
votre argent à vos ſujets? Alors, dit le Roi, je 


le redemanderois à mes amis. 
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LE PAUVRE. 


1 N jeune Roi ſe livroit a la diſſipation & à tous 


les plaiſits que lui p:Eparoient ſes intames 
Courtifans qui fondoient leurs eſperances fur les 
loibleſſes de leur Maitre. Un jour, i} chantoit 
dans un feſtin ces paroles: Jai joui des moments 
paſſés, je jouis des moments qui pailent, & je vols 
Un Pauvre, aſus ſous 
Ja fenctre de la ſalle du feſtin, entendit ie Roi, & 


lui cria: Si tu es ſans inquiétude ſur ton fort, 


n'en as-tu jamais ſur le notre? Le Roi fut frappe 
de ce diſcours ; il s'approcha de la fenCtre, regarda 
quelque tems le Pauvre avec attention & ſans Jut 
parler, lui fit donner une ſomme conſiderable, & 
ſortit de la ſalle du feſtin. Il fir des reflexions ſur ſa 


vie paſice ; elle avoit ete oppoſce a tous ſes devoirs: 


il eut honte de lui meme; il prit en main les tènes 
du gouvernement, qu'il avoit juſques alors aban— 
donnees a ſes Favoris: on le vit travailler aſſidue- 
ment, & dans peu il retablit l'ordre & le bonheur 
dans l'Empire. On lui faiſoit ſouvent des plaintes 
de la licence & du deſordre dans leſquels vivoit le, 
Pauvre qu'il avoit enrichi. Enfin, il le vit un 

Jour a la porte du Palais; il Etoit couvert de lam- 


beaux, & il revenoit demander I'aumone. Le 


Roi le montrant a un des Sages de la Cour, car 
il aimoit les Sages depuis qu'il avoit de la vertu: 
V ois, lui dit-il, les effets de la bonté; tu m'as vu 
combler cet homme de richeſſes, voila le fruit de 


mes bienfaits; ils ont corrompu le Pauvre, ils 


ont Ete pour lui une ſource de nouveaux vices & 
d'une nouvelle misère. Cela eſt vrai, lui repondit 
le Sage, parce que tu as donné A la pauvteté ce 

que tu ne devois donner qu'au travail, 
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L'INNO CEN CE. 


K rencontrai un jour au bord de la mer un 
vertueux Laboureur qu'un Tigre avoit a demi 
devore, i] Etoit pret d'expirer, & ſouffroit beau— 
coup. Grand Dieu! diſoit-il, je te rends graces, 
Jai des douleurs & non des remords, 


— — n — :. 


LE ZELE. 


E me ſouviens que dans ma jeuneſſe, apres 
J avoir paſſe quelque tems chez les Mollac ks, 
Jen avois pris le caratere, Je vins revoir mon 
père, homme ſage & vertueux, Pendant une nuit 
que j'etois couche dans ſa chambre, au milieu de 
ma famille qui dormoit profondement, je ne fer- 
mois pas I'ceil ; je liſois le Coran, & ſouvent 
Jen recitois à haute voix quelques paſſages ; ma 
lecture eveilla mon perez; je m'apperęus de ſon 
réveil, & je lui dis: Voyez-vous comme vos 
enfans ſont plonges dans le ſommeil, ſans ſonger 
à Dieu! Mon fils, me dit il, il vaudroit mieux 
dormir, que de veiller pour remarquer les fautes 
de tes freres, 
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LA PRIERE. 


N Mollack, au millieu d'une Moſquee, bai - 

— ſoit frequemment la terre, & crioit de tems 

en tems à haute voix: Grand Dieu, ne te ſou- 

viendras-tu pas de ton ſerviteur qui ne t'a jamais 
oublie ? 

Un Laboureur, cache dans un coin du Temple, 
diſoit 3 demi-voix : Grand Dieu, pardonne-moi mes 
fautes, & pour recompenſer le peu de bien que 
Jai pu faire, donne - moi la force de faire le bien. 
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LE FAVO RI. 


bf Pr dA que la main cruelle de la pauvrete 


s'eſt appe ſantie ſur moi, j'ai ſo: ye a ne point 


' meavilir en manifeftant aux hommes le beſoin 
que javois de leur pitie. Je n'ai point reveille 
dans le coeur des Grands le ſentiment de bien— 


veillance que m'inſpiroit la pauvrete, Je ne leur 


- parlois alors que de l'ordre & de la juſtice ; mais 


depuis que le ſouverain Seigneur des Seigneurs a 


falt deſcendre ſes graces ſur ſon ſerviteur, & Pa 


deélivré des horreurs du beſoin, il ofe parler aux 
Grands de la bonte. 


Onar, le Favori du Prince, m*avoit mene dans 


une de ſes maiſons de campagne, aux bords de 
J Euphrate; & la je recevois ſouvent les prieres 
du malheureux pour les porter aux pieds d'Onar, 


Il m'écoutoit, & me refuſoit, L'un, diſoit- il, 
ne mcritoit pas les graces du Prince, parce qu'il 
Etoit accuſe d' un certain defaut : cet autre, parce 
qu'il toit ſoupconne d'une certaine faute. Celui— 
Ja etoit jeune encore; celui-ci ne I'etoit plus aſſez. 


Vous voyez, ajoutoit Onar en me refuſant, que 
je ſuis fidèle aux principes de juſtice que vous 


m' avez donnes autrefois, Je lui repondis : Puiſ- 


' fant Onar, montres-moi que tu n'es pas dur, & 
je te ſaurai gre d'etre juſte, 


EY Cs 


L'ENVIE, 


| JALOL vu dans le palais d'Uglumiſh, le fils 


d'un Gouverneur de Province, qui dans un 
age encore tendre avoit de l'eſprit, de la prudence, 
& du jugement ; ſa phyſionomie avoit des-lors 
un caraCtere de force & de grandeur ; le Roi, qui 


4 Etoit 
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Etoit fort jeune, en fit ſon ami, & les jeunes pen: 
de la cour le ptitent en averſion; ils lui tendirent 
des pièges: ils chercherent a le perdre ou à le 
faire perirz mais ils ne retarderent pas meme ſon 
arancement, Un jour, le Prince lui diſoit: 
Quelle peut etre la cavſe de la haine que tu inſpires 
a mes Courtiſans? elle eft violente, ne pourrois- 
tu pos la faite cefier? O Roi, repondit le Favor), 
Jal fait uſage de ta puiſſance pour le bonheur de 
tes tvjets & pour ta gloite; a meſure que je me 
conciligis !e cœur du peuple & ton cœur, J'e- 
loignois de moi mes anciens amis; je ne con— 
nois qu'un moyen de les ramener, c'eſt de remplir 
mes devoirs avec moins d'exzctitude, & de perdre 
tes bonnes graces. Pourſuis, & ne crains rien, 
dit le Roi; le Soleil ne dait pas ceſſer d'eclairer, 
parce que la Jumicre bleſſe les yeux des oifeaux 
de nuit. 


— — . —— 


LE SONGE. 


UN jour je me retirois chez moi, Peſprit rem- 

pli d'obſervations chavrines; & aptès avoir 
fait la ſatyre de tous les Etats, de toutes les con- 
ditions & de moi, meme, je tombai dans un ſom— 
meil pr fond; j'eus un ſonge. Je me crus 
tranſporte dang ma ſolitude, & loin des defauts 


qui m'avoient bleſie; je me prome nois avec une 


Joie tranquille dans la foret qui protege ma cabane 
contre les vents d'Arabie; je me derobois ſous ſes 


ombrages aux folies des hammes. 


* 


Le Soleil venoit de s'élever ſur benin : ſes 
rayons doroient Ja verdure interpoſee entre lui & 
moi, & donnoient de la tranſparence au feuillage. 
J 'entendois les chants d'une multitude d'oiſeaux; 


Jetois attentif a tous leurs accents; j'en obſervois 
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4a diverſité, ainſi que celle de leurs formes, de 
leurs vols & de leurs phumages, Le Roſſignol, te 
Merle, le Corbeau, la Fauvette, le Geai, VAlou- 
iette, Aigle, la Tourterelle, chantoient, ſiffloient, 
-croaſloient, crivient, roucouloient, ſautoient, volti- 
geoient, voloient oni planoient. 
Le ciel me donna tout-à-coup l'intelligence de 
Jeurs différents langages : j'entendis V'Aigle qui 
#ailloit le Hibou fur ſa vue; la Tourterelle parloit 
fort mal des marurs de VEpervier, qui n'avoit 
que du metpris pour fa ſoibleſſe; le Merle faiſoit 
des plaiſanteries ſur le cri de VAigle: le Geai & 
la Pie ſe diſoient des injures; ils reprochotent au 
Corbeau ſa mine triſte, & trouvoient au Moineau 
Fair commun. 4 
* Jevis deſcendre du ciel une fgure fort extraor- 
*Ginairez c'était un jeune homme dont le corps 
Avoit la couleur de la neige, ſur laquelle on auroit 
jetté des feuilles de roſes; il avoit de grandes 


ailes bleues, dont les extremites étoient dorces z 


ſes cheveux <Etoient noirs comme I'tbene; ſes 
yeux étoient de la cauleur de ſes cheveux, & fi 
-percants que Vhypocrite n'auroit pu foutenir ſes 
regards. II je poſa ſur un platane qui s'clevoit au- 
defſlus des cèedres de la foréèt; il appella par leurs 
noms les différentes eſpèces d'oiſeaux, que je vis 
S abattre autour de lui ſur les rameaux des cedres z 
i leur ordonna le filence, & il leur dit: 

Ecoutez ce que j'ai a vous reveler de la part 
du grand Etre. Vous @tes tous Egaux en mérite; 
vous ctes différents en qualites, parce que vous 
Etes deſtinẽs a des fonctions différentes. 

L'Aigle eſt ne pour la guerre; ſon cri, expreſ- 
ſion de la force, ne peut avoir d'harmonie : le 
Hibou n'auroit point ſurpris dans les ténèbres 
les inſectes & les reptiles, dont il doit purger la 


terre, ſi ſes yeux avoient pu ſoutenir Veclat du 


Ye ſolcil: 
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ſoleil: pour donner au Roſſignol & à la Fauvetie 
leur voix douce & legere, il a fallu leur donner 


des organes delicats: la Tourterelle, nee pour 


l'amour, ſe tient ſous les ombrages, on rien 
n'interrompt en elle le plaiſir d'aimer; qu'ajou- 


teroient a ce plaiſir le bec & les griffes de l' Eper- 


vier? Reſtez ce que vous Etes, ſans regret & ſans 
orgueil; cedez differemment aux impulſions de |: 
nature, & voyez dans vos eſpèces des difference; 


& non des defauts. 


A ces mots, je vis les oiſeaux ſe diſperſer 
dans la foret, et le Genie s'élever aux Cieux, cn 


jettant ſur moi un regard plein d'expreſſion. Je 


m'eveillai, & je me dis: M''arrivera-t-il encore 
d*exiger dans le Cadi la douceur du Courtilan, 


dans I'Iman la franchiſe du Guerrier, dans le 


Marchand le deſfintereſſement du Sage, dans le 


Sage Vactivite de 'Ambitieux ! c'eſt moi que tu 


es venu inſtruire, © celeſte Genie; tes legons 
ſeront a jamais gravees dans mon cœur, & mes 
levres les repeteront aux hommes, 

O! mes freres, nous partons enſemble pour 


. voyager, les uns au Nord, les autres au Midi; i 
ne vous faut ni les memes vetements, ni les meines 


proviſions, Nous vivons dans une famille, dont 
le chef nous a donne des biens de differente nature, 


A quoi ſervent à celui qui taille les arbres du verger, 


les inſtruments du labourage ? 
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vous pourrez. 
parmi mes Livres, ſi cela vous fait plaiſir; mais 
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LETTRES CHOISIES 
DE 
RACINE 


A SON FILS, 
Qui ttoit alors au College. 


M. 


IE voulois preſque me donner la peine de 


corriger votre Verſion, & vous la renvoyer 
en l'ẽtat ol il faudroit qu'elle fat 3 mais j'ai trouvẽ 
que cela me prendroit trop de tems, a cauſe de la 
quantite d*endroits ou vous n'avez pas attrape le 
ſens, Je vois bien que les Epitres de Ciceron ſont 
encore trop difficiles pour vous, parceque pour 
les bien entendre, il faut poſſeder parfaitement 
I Hilloire de ce tems là, & que vous ne la ſavez 
point. Ainſi je trouverois plus à propos, que 
vous me fiſſiez a votre loiſir, une Verſion de 
cette Bataille de Traſymene, dont vous avez été 
fi charms, à commencer par la deſcription de 
Pendroit ou elle ſe donna. Ne vous preſſez point, 
& tournez la choſe le plus naturellement que 
Vous pourrez prendre Voiture 


il 
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al faut un grand choix pour lire ſes Lettres. 
Jaimerois autanf Tt vous voulez lire quelques 
Livres Francois, qur vous prithez la Traduction 
d'Herodote, qui ett fort divertiflant, & qui vous 
apprendroit la plus ancieune Hiſtoire qui ſoit 
parmi les Hommes, apres PEcriture Sainte, II 
me femble qua votre age, il ne faut pas voltiger 
de lecture en lecture, ce qui ne ſerviroit qu 'a vous 
diflipcr 'e{prit, & a vous embarteffer la memoite. 
Nous verrons cela plus a fond, quand Je {eral a 


Paris. Adieu. 1 
— — — H— 


AU ME ME. 


17 me paroit par votre Lettre, que vous 
portez un peu d'envie a Mlle de C... de ce 
qu'el e a lu plus de Comedies & de Romans que 
vous: je vous dirai avec la lincerite avec laquelle 
Je luis oblige de vous parler, que j'ai un ext:eme 
chagrin, que vous faſſicz tant de cas de toutes 
ces niaiferies, qui ne doivent ſervir tout au plus, 
qu'a delaſſer quelquefois Vefprit, mais qui ne 
devroient point vous tenir autant 2 cceur qu'elles 
font, Vous <etes engage dans des Etudes tres 
ſerieuſes, qui doivent attirer votre principal? 
attention; & pendant que vous y Etes envage, & 
que nous payons des Maitres pour vous inſtruire, 
vous devez eviter' tout ce qui peut diſſiper votre 
eſprit, & vous detourner de votre Etude, Non- 


ſeulement votre conſeience & la Religion vous y 


obligent: mais vous- meme, devez avoir aſſcz de 
conſideration & d'epard{ pour: moi; pour vous con- 
former un peu a mes ſentimens, pendant que 
vous étes dans un age où vous devez vous laiſſer 


conduire. Je ne dis pas que vous ne liſiez quel-- 
quefois . des choſes- qui puiſſeut : vou divertir. 


eſprit; 
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eſprit z & vous voyez que je vous al mis moi- 
ue entre les mains afſez de Livres Frangois 


Eapables de vous amuſer : mais je ſerois inconſo- 


able, ſi ces ſortes de Livres vous in piroient du 
gegoũt pour des lectutes plus utiles, & ſur-tout 
pour les Livres de Piet & de Motale, dont vous 
he parlez jamais, & pour leſqueſs i ſemble que 
vous n'ayez plus aucun goüt, quoique vous ſoyez 
temoin du veritable plailſtr que Jy prens préféra— 
blement à toute autre choſe. Croyez-mol, quand 
vous ſaurez parler de Comédies & de Romans, 
vous n'en ſcrez guere plus avance pour le monde, 
& ce ne ſera point par cet endroit Ja que vous 
ſerez le plus eltime, Je remets a vous en parler 
plus au long & plus particulierement, quand je 
vous reverrai; & vous me ferez plaiſir alors, ds 
me parler à cœur ouvert là defius, & de ne vous 
point cacher de moi. Vous jugez bien que. je ne 
cherche pas a vous chagriner, & que je mai 
autre deflein que de cointribuer à vous rendte 
Feſprit folide, & a vous mettre en Elat de ne me 
point faire déſhonneur, quand vous vieudrez 4 
paroitre dans le monde. Ne regardez point ce 
que je vous dis comme une reptimande : mais 
comme les avis d'un Pere qui vous aime tendte— 
ment, & qui ne ſonge qu'a vous donner des 
marques de fon amitie, Ecrixez moi, le plus 
fouvent que vous pourrez, 
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"OMME je ſerai quinze jours ſans vous voir, 

je ne puis m empecher de vous répëter encore 
- (Rb deux 
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deux ou trois choſes que je crois tres-imp*7! 211 
pour votre conduite, La premiere, c'e'! d'étte 
extremement circorſpet dans vos paroles, & 
d'eviter la reputation d'etre un Parleur, qui eſt 
la plus mauvaiſe reputation qu'un Jeun«*-humme 
puiſſe avoir dans le Pays on vous entrez. La 
ſeconde eſt d'avoir une extreme docilite pour les 
avis de Mr & de Mde Vigan, qui vous aimen: 
comme leur enfant. N'oubiitez pas vos Etudes, 
& cultivez continuellement votre mEmoire, qui 
a grand beſoin d'etre exercee, Je vous deman- 
derai compte a mon retour de vos lectures, & 1ur- 
tout de V'Hiftoire de France; dont je vous de- 
manderai à voir vos Extraits. Je devois avant 
toutes choſes, vous recommander de ſonger tou- 
jours à votre ſalut, & de ne point perdre l'amour 
que je vous ai vu pour la Religion. Le plus 
grand defplaiſir qui puiſſe m'arciver au monde, 
c'eſt s'il me revenoit que vous Etes un indevor, & 
que Dieu vous eſt devenu indifferent. Je vous 
prie de recevoir ces avis avec la meme amitié que 
je vous les donne. Adieu mon cher fils, donnez- 
moi ſouvent de vos nouvelles. 


AU MEME. 


Vous avez ici des Protecteurs qui ne vous 
oublient point, & ft vous voulez continuer 

a travailler & a vous mettre en bonne reputation, 
Von ne menquera point de vous mettre en ceuvre 
dans les occaſions. Vous ne me parlez plus de 
Petude que vous avez commencee de la Langue 
Allemande. Vous voulez bien que je vous diſe, 
que j'apprehende un peu cette facilite avec la- 
quelle vous embraſſez de bons deſſeins, mais avec 
laquelle auſſi vous vous en dégoutez . 
es 
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Les Belles-Lettres, on vous avez pris toujours 
alſez de plaifir, ont un certain charme qui fait 
trouver beaucoup de ſéchereſſe dans les autres 
Etudes : mais c'eſt pour cela meme qu'il taut vous 
opiniatrer contre le penchant que vous zuez à ne 
faire que les choſes qui vous plaiſent, Vous avez 
un grand modele devant vos yeux: je veux dire 
M. I Ambaſſadeur *; & je ne ſaurois trop vous 
exhorter A vous former ſur lui le plus que vous 
pourrez. Je ſais qu'il y a beaucoup de ſujets de 
diſtraction & de difſipation a la Haye, mais je 
vous crois Veſprit maintenant trop ſolide, pour 
vous laiſſer detourner des occupations que M. 
FAmbaſſadeur veut bien vous donner: autrement 
il vaudroit mieux revenir que d' etre a charge au 
meilleur ami que j'aie au monde. Je vous dis 
ceci, non point que j'aie aucun ſujet d'inquietuce, 
Etant au contraire très-content des témoignages 
qu'on rend de vous; mais comme je veille comi- 
nuellement à ce qui vous eſt avantageux, j'ai pris 
cette occaſion de vous exciter a faire de votre part 
tout ce qui peut faciliter les vues que mes anus 


pourrolent avoir pour vous. 
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AU MEM E. 
V OTRE Mere s'eſt fort attendrie à la lecture 


de votre derniere Lettre, od vons mandiez 
qu'une de vos plus grandes conſolations, etoit de 
receyoir de nos nouvelles. Elle eſt tres-contente 


des marques de ce bon naturel; mais je puis 


Vous aſſurer, qu'en cela vous nous rendez bien 


C3 juſtice; 


. 


M. de Bonnac, Ambaſſadeur à la Haye. 
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juſtice; & que les Lettres que nous recevons de 


vous, font toute la jnie de la famille, depuis le 
plus grand juſqu'au plus petit. 

'allai diner il y a trois jours à Auteuil: on 
me demanda de vos nouvelles; & M. Deſpreaux 
aſſura la campagnie, que vous ſeriez un jour 
tres-cigne d'ctre aimé de tous mes amis. Vous 
favez que les Poetes fe piquent d'etre Prophetes ; 
mais ce n'eſt que dans l'enthouſiaſme de leur 
Pcefie qu'ils le font, & M. Deſpreaux parloit en 
Proſe. Ses prédictions ne laiſſerent pas nean- 
moins que de me faire plaiſir. C'eſt à vous, 
mon cher fils, à ne pas faire paſſer M. Deſpreaux 
pour un faux Prophete, Je vous Vai dit pluſieurs 
fois, vous étes a Ja ſource du bon ſens, & de 


toutes les belles connoiflances pour le monde & 
pour les affaires. 


AU MEME, 


Al regu la Lettre que vous m'avez Ecrite d'Aix 
J la Chapelle, & j'ai vu, avec beaucoup de plaiſir, 
la deſcription. que vous y faiſiez des ſingularités 
de cette Ville, & ſur-tout de cette Proceſſion ot 
Charlemagne afliſta, avec de fi belles Ceremo=» 
ntes, 

Parrivai avant-hier de Marly; & j'ai trouve 
toute la famille en bonne ſante, Il m'a paru que 
votre ſceur ainee reprenoit aſſez volontiers les 
petits 2juſtemens auxquels elle avoit fi fièrement 
renonce;z & Jai lieu de croire, que ſa vocation a 
la Religion, pourroit bien s'en aller avec celle 
que vous aviez eue pour ere Chartreux. Je n'en 
ſuis point du tout ſurpris, connoiſſant Vincon- 
ſtance des jeunes gens, & le peu de fonds qu'il y 
a a faire ſur leurs reſolutions, ſur tout . 
elles 
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31 
elles, ſont ſi violentes, & fi fort au- deſſus de leur 
ee. Vous jugez bien que des Enfans, quand 

s ſant venus en age, ne donnent pas peu d'oce 
gupation. Je vous dirai fince-ement, que ce 
gui nous contole quelque fois dans nos inquietudes, 
'eſt d'apprendre que vous avez envie de bien 
Fire. & de vous inſtruite des chofes qui peuvent 
gonvenir nux vues que l'on peut auoir pour vous. 
Songez toujours que notre fortune eſt tres médi- 
octe, & que vous devez compter beaucoup 
plus ſur votre travail, que ſur une ſucceſſion qui 
ſera fort partagee. Je voudrois avoir pit mieux 
faire, Je commence aA etre d'un aye, ou ma 
plus grande application doit etre pour mon ſalut. 
es. penſccs: vous . paroitront peut-Cctre un peu feri- 
Eules ; mais vous favez que jen ſuis occupé 
depuis fort long-tems. Comme vous avez de la 
aiſon, j'ai cru vous devoir parler avec franchiſe, 
A Voccalion de votre ſœur qu'il faut maintenant 
Mais enfin nous efperons que 
Dieu, qui ne nous a point abandonnes juſqu'ici, 


TContinuera à nous aſſiſter, & à prendre ſoin de 


nous, ſur-tout i vous ne l'abandonnez pas vous- 
meme, & ſi votre plaiſir ne Pemporte pas fur 


Jes bons ſentimens qu'on a täché de vous 
inſpirer. | 2 657 


— — —•—„-LPͤ— 


| AU MEME., 


| N puis vous aſſurer que M. de Torci * ne 
J laifſera échapper aucune occaſion de vous rendre 


de bons offices. Comme il eſtime extremement 


C 4 M. l' Am- 


a. 


(1) Miniſtre d'Etat. 
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M PAmbaſſadeur, il ajoutera une foi entiere aux 
bons tEmoignages qu'il lui rendra de vous. Je 
lui ai Ju votre derniere Lettre, auſſi bien qu'z 
M. le Marechal de Noailles: ils ont Eté 
charmes de la de ſcription que vous y faites du 
travail & de Vapplication continuelle de M. 
PA mbaſladeur., Je liſois ou je reliſois ces jours 
paſſes, pour la centieme fois, les Epitres de 
Ciceron a ſes amis. Je voudrois qua vos heures 
e:dues, vous en puſſiez lire quelques unes avec 
Ambaſſadeur. Je ſuis aſſure qu'elles ſeroient 
extiemement de ſon goũt, d'autant plus que ſans 
le flatter, je ne vois perſonne qui ait mieux at- 
trape que lui ce genre d'ecrire des Lettres, Egale- 
ment propre a parler ſẽrieuſement & ſolidement 
des grandes affaires, & a badiner agreablement 
ſur les petites choſes. Liſez enſemble les Epitres, 
ad Trebatium, ad Marium, ad Papyrium Paetum, 
& d'autres que je vous marquerai, quand vous vou- 
drez, Liſ.z meme celles de Czlius a Ciceron. 
Vous ſercz Etonne de voir un homme auſſi vif & 
auſſi elegant que Ciceron meme, Mais il fau- 
droit pour cela, que vous euſhez pu vous fami- 
Jiariſer avec ces Lettres, par la connoiſſance de 
V'Hiſtoire de ce tems Ia, a quoi les Vies de Plu- 
tarque peuvent vous aider. Je vous conſeille 
de faire Ja depenſe d*acheter l' Edition de ces 
Epitres, per Grævius, en Hollande, in 89. 
Cette lecture eſt excellente pour un homme qui 


veut Ecrire des Lettres, ſoit d'aftaires, ſoit de 
choſes moins ſericuſes, woo | 
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AU MEME. 


M De Bonrepaux qui eſt arrive, nous a donné 
+ de bons temoignages de vous. II nous 
aſſure que vous aimez le travail, que la promenade 
& la lecture ſont vos plus grands divertiſſemens, 
& ſur- tout la converſation de M. l' Ambaſſadeur. 
Je n'ai oſé lui demander, ſi vous penſiez un peu 
au bon Dieu: Jai eu peur que la rẽponſe ne ſit pas 
telle que je Paurois ſouhaitee, Mais enfin je 
veux me flatter, que faiſant votre poſſible pour 
devenir un parfaitement honnete homme, vous 
eoncevrez qu'on ne peut I'etre ſans rendre a 
Dieu ce qu'on lui doit, Vous connoiflez la 
Religion: je puis meme dite que vous la con- 
noiflez belle & noble comme elle eſt: ainſi il 
n'eft pas poſſible que vous ne Vaimiez. Pardon- 
nez- moi, ſi je vous. mets quelque ſois ſur ce 
ehapitre: vous ſavez combien il me tient a cœur:. 
& je puis vous aſſuter, que plus je vais en avant, 
plus je trouve qu'il n'y a rien de ſi doux au 
monde, que le repos de la conſcience, & que de 
regarder Dieu comme un Pere qui ne nous 
manquera pas dans nos beſoins. 


LET-T-R ES; 


LET TRE 


DE M. ARNAUD D'ANDILLY 
A MONSIEUR DE TURENNE, 


Pur le filiciter fur le batin de Martchal de France, 


que le Roi wenoit de lui donner. 


MONSEIGNE UR, 


E m'acquitte d'un devoir qu'il falloit depuis 

long-rems me preparer a vous rendre. Les 
glorieuſes actions que vous avez faites, me per- 
ſuadoient aſſcz, qu'elles obligerotent la juſtice du 
Roi à vous élever à un rang que vous honoriez, 
Sa Majeſte s'eſt acquittée la-defius de ce qu'elle 
devoit a votre mérite; & je ne me rejouis pas 
moins, MoNnsEIGNEUR, qu' Elle vous ait fait 
Marechal de France, que de voir que toute la 
France a lieu de s'en réjouir. Elle y eſt obligee 
par les importans ſervices que vous lui avez rendus, 
& que vous lui allez rendre, Ils continueront à 
la combler de bonheur. Ils vous donneront une 
gloire qui n'aura jamais de bornes. Je ſuis, avec 
toute ſorte d' eſtime & de reſpect, 


MONSEIGNE UR, &c, 
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DE 


M. DE FONTENELLE. 


A MR. LE MARQUIS DE V. 


OvRquor vous moquez vous tant de notre 

ami le Chevalier, ſur ce qu'il aime une gri— 
fette ? Vous voudriez donc qu'on ne püt entrer 
dans un cœur, que comme on entre dans POrdre 
de Malthe, en faiſant ſes preuves? Pour moi, je 
trouve deux beaux yeux auſſi nobles que le Roi, 
& je ne demante point qu'ils me proſuiſent 
d'autres titres, que de la vivacite & de la douceur. 
Croyez vous que je pardonne la laideur d'un 
viſage, parceque ce viſage-la ſera deſcendu de 
vingt Ducs ? point du tout. Je compte toutes 
les laides pour roturieres, J'ai pourtant vi. des 
gens, qui dans des perſonnes aſſez Cloignes d'etre 
belles, aimoient ſeulement leurs illuſtres Ancetres, 
& les titres de leurs Maiſons; mais je vous avoue 
que je n'aurois pas les ſent'mens aſſez eleves, 
pour Etre amoureux d'un arbre genealogique, Si 
notre Chevalier ẽtoit dans les pays od 'on choiſit 
les Rois à la bonne mine, il aimeroit préſente- 
ment une Princeſſe; mais parcequ'il eſt en 


France, il n'aime qu'une Griſette: eh bien, fl 
a qulà la pendre pour une Princeſſe Etrangere, 
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qui n'eſt pas reconnue. Serieuſement, fi vous 
Jentiez votre cur ſur le point de 8Aaller rendte 
a une jolie perſonne, Varreteriez-vous pour dire: 
attendons, nous ſommes contens de la beaute, 
mais nous n' avons pas encore examine la Nobleſſe. 
Je ſuis bien ſar que votre cœur previendroit bien 
votre examen. Le goũt du Chevalier me ſemble 
fort bon. II n'y a preſque plus rien de naturel 
chez beacoup de Dames du grand monde, ni 
teint, ni taille, ni ſentimens. La Nature s'eſt 
" rEfugiee chez les Griſettes: & i] I'y va chercher; 
tout le malheur eſt, qu'il ne ſoupirera point dans 
des appartemens de ſept pieces de plein-pied, & 
ſuperbement meubles, & que dans toute la mai- 
ſon on ſa Maitreſſe ſera, il ne verra rien de fi 
beau qu'elle. Mais s'il a deſſein de la tromper, 
je le condamne tout-à-fait. Je veux qu'on re- 


ſpecte la ſimplicite, Si Von veut étre fourbe, 


qu'on le ſoit dans le grand monde ou le commerce 
de la fourberie eſt etabli, 


——— — — —— — — 


A MADAME DE V. 


En lui envoyant un More & un Singe. 


L' s*Epuiſe pour vous, Madame: elle 
vous envote les plus vilains animaux qu'elle 

ait produits: rien ne manqueroit a mon preſent, 
fi je vous donnois auſſi un Crocodile. Voila le 
plus ſtupide de tous le Mores, & le plus malicieux 
de tous les Singes. Je vous aſſure qu'il y a une 
de ces betes Ja, qui reſpecte fort Pautie, & qui en 
admire tous les traits d'eſprit. Vous jugez bien 
que Vadmirareus eſt le More. Outre que tous 
ceux de {a Nation croient fermement que les 
Singes ont autant d'eſprit qu'eux, mais qu' ils 
z' en 
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sen cachent le plus qu'ils peuvent, en ne parlant 
point, de peur qu'on ne les fit travailler, ce More- 
ci a congu une eſtime particuliere pour le Singe, 
par la longue habitude qu'il a eue avec lui, & il 
n'a de raiſonnement, qu' autant qu'il en a acquis 
dans ce commerce. fe luis bien aiſe que vous 


ayez toujours en votre preſ-nce, un Eſclave qui 
me reprelentera ; il n'eſt pas plus a vous que moi. 
S'il a queiquefois beſoin de quelques coups de ba- 


ton qui J'avertiſſent de ſon devoir; il m'arrive 


ſouvent auſſi de ne pas vous ſervir trop volontiers, 


& d' etre tente de me revolter, Pour le Singe, ne 
ſoyez pas ſurpriſe fi vous l'entendez ſoupirer, ſi 


vous lui voyez paſſer des nuits ſans dormir, s'il a 


des inquietudes continuelles, quand i] ne vous verra 
pas, s'il mange peu, il ne fe divertit à rien z. il 
ne ſe peut pas qu'il n'ait appris toutes. ces choſes 
la a me les voir faire, 


—— 
A MONSIEUR DT D¹!O. 


OUS m'embarraſſez fort, mon cher Couſin, 
en me demandant conſeil fur vos affaires. 
D'un cote. vous etes fort amoureux, & de P'autre, 
Monſieur votre Pere vous menace tres ſerieuſement 
de vous deſheriter, ſi vous Epouſez la Demoiſelle 
dont vous Etes amoureux. En verite, je ne ſais 
que vous dire, Il y a ſur cette matiere Ja deux 
partis 2 prendre, le parti heroique, qui eſt de pré- 
ferer la belle tendrefle a tout, & le parti bourgeois, 
qui eſt de ne vouleir pas perdre quinze mille 
livres de rente, pour une Maitrefle : c'eſt à vous 
a vous conſulter. Vous avez ſans doute beaucoup 
plus d'inclination à faire le Héros; mais la diffi- 
culte n'eſt pas de Vetre & preſent, c'eſt de 1'etre 
# Tavenir. Je vous conſeillerois de ſuivre votre 
grandeur 
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grandeur dame, f1 vous Etjez ſar qu'elle ne vous 
abandonrat point; mais vous ne ſauriez compter 
fur elle: peut-ctre ne la retrouverez vous plus, 
des que |] aftaire ſera hnie, En un mot, on ſe laſſe 
d'etre Heros, & on ne ſe |. fe point d'erre riche, 
Vous n'avez point vu quinze mille livres de rente 
faire des inconſt.ns, comme toutes les belles en 
font. Je fais que ces raiſonnemens vous patoiſſent 
affez groffiers; & qu'ils ſont dementis par toute 
la Metaph: ſique amoureuſe ; mais je luis fache 


que I'experience que j'ai du onde, ne me per- 


mette pas de conſerver des idées que je trouverois, 
auſh-bien que vous, plus nobles & plus del:cates., 
Ce n'eft pas ma faute, fi je ne crois pas que 
amour ſuffiſe pour fire le bonheur de quelqu'un 3 
J aurois aſſez d'envie de le croire; mais pourquoi 
l'amour a-t- il trompe a mes yeux mille gens à qui 
il avoit promis qu'il les mettroit ſeu] en état de fe 
paſſer de tout? Et fi amour trompe, a plus forte 
raiſon, l'amour qui devient mEnage. Vous vous 
figurez peut-etre que vous trouverez mille agré— 
mens, & mille complaifances dans la perſonne 
que vous aurez epouſee, parcequ'eile devra tout a 
un homme qui lui aura facrifte {a fortune; mais 
prenez garde que ce ne ſoit- la juſſement ce qui 
gatera votre mariage. II pourra arriver fort aĩſẽ - 
ment, qu'on ne repondra pas a l'idée que vous 
concevrez de l' obligation que Von vous aura. Je 
ferois bien fache d'avoir une Femme, à qui je fufte 
en droit de faire les reproches que vous pourrez 
faire a la vorre: il me ſemble qu'on eſt bien 
malheureux d'avoir des matieres de plaintes, outre 
celles que Je mariage fournit naturellement. Une 
Femme ne doit deja que trop à ſon Mari; pour- 
quoi en voulez vous une qui vous devra encore 
davaptage? Songez que par-la, elle ſera plus 
mariée avec vous, qu'un autre ne Veut été, & 
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que par conſequent, elle vous rendra moins heu- 
reux. Vous ne ſavez pas quel ſupplice ce ſera 

ur vous, que de n'öſer jamais vous plaindre 
d'elle; il faudra pour ſoutenir avec honneur ce 
que vous autez fait, que vous patoiſſiez toujours 
charme des ſes manieres pour vous, quand meme 
elles vous feront enrager dans l'àme. Pour moi; 


je vous avoue que je ne voudrois pas me priver de 


la liberté de peſter hautement contre ma Femme, 
quand j'en aurois envie. Faites un peu de reflex- 
ion ſur ces raiſons, mon cher Couſin; mais avant 
que de vous determiner tout-a-fait, abſtenez vous 
de la ledure des Romans. Je ne vous ai point 
fait un ſermon à la maniere d'un Pere, ou d'un 
Oncle farouche : je n'ai pas droit de prendre ce 
ton; cependant je crois vous avoir dit a peu-pres, 
tout ce que vous pourroient dire des gens ſages. 
qui vous aimeroient veritablement, 


A MADEMOISELLE DE.. 


En partant pour Þ Armie, 


E demande pardon au Roi, & à ma Patrie, du 
regret que Jai de partir pour les Pays-Bas, & 
d'aller trouver mon Regiment: mais en verite,, 
Mademoiſelle, vous Etes bien aimable, & je vous 
laiſſe avec un Rival, Des que vous ne me verrez 
plus, vous oublierez combien je vous ai. aimee, 
& vous croirez que mon Rival vous aime aſſez. 
Helas ! il va repréſenter ſur votre cœur, tout-ce 
que nous allons faite dans les Pays-Bas, aſſauts, 
embuſcades, ſurpriſes, &c. Que ſera- ce s'il reuſ- 
fit, comme nous reuſfirons fans doute? Quand 
nous aurons bien pris des Villes, j'y ſuis peut- 
etre pour la vingt millième partie de la gloire; 
mais 
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mais quand a mon retour je retrouverai votre cœur 
Pris, j'y ſuis pour tout, Je tacherai de meriter 
que la Gazette parle de moi, pour vous faire ſou- 
venir de mon nom. Il me ſemble qu'il y a un 
bien mauvais ordre, pour les Amans qui vont a 
la Guerre, Le Roi donne à ceux qui ont des 
affaires & des dettes, de certaines Lettres d'Etat, 
par leſquelles les pourtuites que leurs Creanciers 
feroient contre eux, ſont arretees tandis qu'ils 
ſont en Campagne pour le ſervice de Sa Majeſté, 
autrement il ſeroit bien cruel, qu'ils trouvaſſent 
a leur retour, qu'on fe ſeroit ſetvi de leur abſence 
pour renverſer tout chez eux. Et ne devroit-l 
pas y avoir auſſi pour les Amans, des Lettres 
d'Btat qui empecheroient, pendant qu'ils ſont 4 
VArmee, qu'on profitat de leur Eloignement pour 
leur enlever le cœur de leurs Maitreſſes? On re- 
vient chez ſoi apres avoir expoſe ſa vie pour ſon 
Prince, & on trouve une Infidele de la fagon 


d'un Homme de Robe, ou d'un Citadin, C'eſt- 


Ja un grand déſagrément dans le ſervice; & quand 


Meſſieurs les Miniſtres y avront penle, je crois 


qu'ils y remedieront, Il n'y aura que les Belles 


qui voudront peut-etre s'y oppoſer, a cauſe de Ja. 


trop grande fidelite qu on exigeroit d' elles, ou de 
Pinutilite de vie on elles fercient. réduites pendant 
toutes les Campagnes: mais il n'importe,. le bien 
public le doit emporter ſur-tout: le Roi ſeroit 
alſurement mieux ſervi. 
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LETTRE de Madame LAMBERT, 
A me. la Supérieure de la Magdeleine de Treſnel, 


OTRE Amie, Madame, me fait prier de 
donner des conſeils pour education de notre 
petite fille; mais ce ſeroit de vous que je voudrois 
les recevoir. Perſonne n'a des lumieres plus eten- 
dues, une raiſon plus ſire & une piete plus ſolide 
que vous, Madame; mais on croit qu'une Grand'= 
mere a droit de donner des avis: il faut donc 
jouir des privileges de fon age: nos annees nous 
en 6tent aſlez, 

je crois qu'on ne ſ:uroit de trop bonne heure, 
ſonger a Veducation de la petite perſonne : chaque 
age demande une attention particuliere, C'eſt 
dans ces premieres années que ſe forment dans le 
cerveau, des traces qui ne s'effacent jamais, & 
que les idées des biens & des maux prennent leur 
rang dans leur imagination. I] importe donc 
infiniment, de ne pas deranger leur ordre naturel, 
& de donner aux premiers biens, la place qu'ils 


une grande idée de Dieu & de la Religion, lui en 
parler d'une manière touchante. Vous ne vous 
rendrez Maitreſſe de l'eſprit qu'en intereſſant le 
cœur: trop heureuſe, ſi dans la ſuite de ſa vie, 
ſes ſentimens n' ont que Dieu pour objet. 

Pour rendre une Education utile, il faut que la 
perſonne qui en eſt charge, ſe faſſe reſpecter; 
qu'elle donne une grande ide d' elle. Il ne faut 
pas trop badiner avec les enfans: il eſt bon de 
vivre (crieuſement & un peu ſeverement avec eux: 
ii faut auſh etre en garde contre les graces de 
Tenfance, dont ils ſavent ſe ſervir tres avanta- 
geuſement pour arracher ce qu'ils veulent de nous : 
ces premieres graces cachent bien des defauts, il 
ne faut pas gen laifler ſẽduire. | 


Le 


. Sig: 


Le grand ennemi que nous avons A combatire, 8 


c'eſt Pamour-propre, nous ne ſautions de trop bann 
heure travailler a Vaftoiblir: il faut bien ſe gargder de 
Paugmenter par la louange. La louange «ft un des 
grands dangers de |'c:ucation : par elle vous éten— 
dez Videe qu'elles ont d'elles-mèmes, vous armez 
leur orgueil, vous leur donnez une preference {ur 
leurs compagnes : elles deviennent vaines, diff 
Ciles a vivre, aiſecs a bleſſer: cela forme un 
caractère peu aimable, Il faut bien fe garder de 
leur faire ſentir combien elles ſon cheres, & l'in- 


teret qu'on prend à elles. Elles &accoutument 


a croire qu'on - doit toujours Etre occupe d'elles; 
par- la, vous fortihez leur amour-propre. Laiſſez 
le faire: quelque appliquee que vous ſovez a le 
deEtruire, il ſoutiendra ſes droits contre vous. Les 
enfans timides peuvent Etre encourages par la 
louange; mais la petite perſonne eſt vive & con— 
flante: elle a beſoin d'etre contenue & tprimèe. 
Ce n'eſt pas que je veuille bannir la louange: 
c'eſt un aide a education & a la vertu, mais il 
faut ſavoir la placer, ne la donner pas par ſenti- 
mens, ni ſeduite par leurs agremens, mais par 
reflexion, Il ne faut jamais les louer ſur les 
graces exterieures: elles s'accoutument à croire 
que cela tient lieu de tout, mais ſur leurs bonnes 
actions. 

II faut leur donner un grand amour pour Ja 
verite, & leur apprendre a la pratiquer a leurs 
depens ; leur inſpirer qu'il n'y a rien de ſi grand 
que de dire franchement, Fat tort, & ſe bien garder 
de les punir des fautes avouces. 

Il faut donner aux enfans une grande idee de 
Phonneur, & leur peindre le deſhonneur, comme 
ce qu'il y a de plus a appréhender. On les 
amuſe de contes frivoles qui reveillent toutes les 
paſſions timides : il faudroit conſerver leur crainte 
pour 
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pour le deſhonneur : qu'ils regardent Peſtime 
Fcomme le premier des biens, & le mepris comme 
le plus grand des maux. Si vous pouvez les reudte 
; ſſenſibles a l'eſtime, & a la honte de leur faute, 
c'eſt une grande avance pour leut education: la 
honte leur ſervita de punition, & l'eſtime leur 
encha licu de recompenſe, 
4 L, importe infiniment de Jes bien nerſuader 
que le bonheur n'eſt attache qu'aux actions lou— 
: Beg. On peut leur donner ce qu'ils ſouhaitent, 
non comme une recompenſe, mais comme une 
ſuite neceflaire de bonnes act ons quiils ont faites: 
Ipar-la ils s'accoutument A croire que ce qu'ils 
deſirent, n'eſt donné & n'appartient qu'aux actions 
leſtimables. Si les petits preſens que vous leur 
faites, ſont pour manger, vous augmentez en eux 
le goùt du plaiſir, qu'il faut ſeulement ſouffrit: 
1 c'eſt pour leur parure, vous relevez Videe 
qu'elles ont de ces choſes, qu'il faut leur appten- 
dre a meEpriſer, 
Les enfans aiment a etre traites en \ perſonnes 
raiſonnables: il faut entretenir en eux cette eſpece 
de fierte, & s'en fervir comme d'un moyen pour 
les conduire ou Pon veut. Il faut les menager & 
leur faire croire qu'ils ont plutõt oubliè que man- 
qué. 
I! eſt néceſſaire de rompre la volonte des enfans, 
de les rendre ſouples, les faire plier ſous l'autoritẽ 
ge la raiſon, & leur apprendre a ne pas céder 2 
eus deſirs. Iis ont quelquefois des larmes d'o- 
piniattete, & n'ayant pas le pouvoir de faire ce 


| 


— 


2qu'ils defirent, ils veulent par leurs larmes main- 
tenir le droit qu'ils s'imaginent avoir de faire ce 
u' ils fouhaitent. II faut bien ſe garder de cẽder 

aux acces d'opiniatrete, Il faut diſtinguer en 
eur les beſoins naturels, de ceux de la fantaiſie, 
* ne leur permettre de demander que leurs vrais 
1 beſoins. 
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beſoins. Ce qui donne de 1a force à nos déſirs, 
c'eſt la liberté qu'on prend de les montrer; &x 
quiconque ſe permet de convertir {cs ſouhaits en 
demandes, n'eſt pas fort eloigne de croire qu'on 
eſt oblige de lui accorder ce qu'il deſire ; on peut 
plus aiſement ſoufftir ſes propres refus, que ceux 
des autres. La perſonne qui eſt aupres d'elle eſt 
pleine de mérite, & doit lui tenir lieu de raiſon, 
Quand on n'eſt pas accoutumé a ſaumettte (a 
volonte à la raiſon des autres dans la jeuneſſe, on 
aura beaucoup de peine a ecouter les conſeils de la 
ſienne, & a la ſuivre dans un fze plus avancé. 
Il faut leur donner du courage dans P'eſptit. 
La fermete & inſen{ibilics de Paine, eſt le meil— 
leur bouclier qu'on puiſſe oppoſer aux maux : c'eſt 
le ſoutien des vertus & le rempart contre les vices, 
C'eſt la fenſibilite de Vame qui allonge les mal- 
heurs, & les eferniſe: on ne peut ſans courage 
demeurer ferme dans ſon devoir. 
Il eſt neceſlaire de les rendre ſenſibles a Pamitie 

& à la reconnoiſſance. C'eſt ſur leur coeur qu'il 
faut travailler; nous n'avons de vertus ſores & 
durables que par lui: il eſt bon de les accoutumer 
a avoir l'eſprit juſte & le coeur droit. Inſpirez- 
leur auſſi la liberalite, & a partager ce qu'elles 
ont avec leurs compagnes. Il faut leur periuader, 
que celle qui donne eſt la mieux partagee, puil- 
qu'elle a pour elle la gloire, Vamitie, & le plaiſir 
d'en faire. 
Les enfans s'amuſent ſouvent 2 contrefaire: 
uand ils le font avec grace, on s'en rejouit. 
C'eſt un talent dangereux: on ne cherche point a 
imiter ce qui eſt bon; cela ne feroit pas rire ; c'eſt 
le ridicule qu'on veut trouver. Ne leur faites pzs 
croire que Pagrement ſoit dans la moquerie, Rien 
de ſi aiſe que de plaire aux depens d'autrui : vous 
Etes aidèes & ſoutenues par la malignite de ceux 


qui | 


qui l'ont, mas dangereux pour les autres: 
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qui vous Ecouteni, II faut n plus d'cſprit pour 
plaite avec ve Ia bonté, qu'avec de Ja malice, 
* Outre jes 1Evles penerales pour tous les cnt ing, 


il y en a de particulicres a chaqu» caractere, pour 


peu d'applica-ion qu'on y donne, it eft 4% de les 
découvtir. La petite perſonne, par exemple, eſt 
ſouple & fla tau e, c'eſt un caracieie utile a ceux 
7 cela 
ſeduit les perionnes ſupetficielles; & qui eſt-ce 
qui ne Veſt pes? 89 donne-t-on la peine d'appro- 
fondir les caracieres? On fe fend aux manieres 
Jextericures qui couvrent bien des défauts. Les 
perſonnes qui (eritent que cela Jeur reuſfit, ne 
mettent plus dans la ſociété que du jargon, & fe 
Rdiſpenſent de la vertu, de la ſociété & des ſenti— 
mens. Ceux qui ne commercent pas de manieres, 
payent de realiie, & ſunt dans Ja néceſſité d'ctre 
rais & (olides, dont les autres ſe diſpenſent. 

Je crains que Ja petite perſonne n'a1t de la 
diſpoſition a Pevaporation & a Vetourderie, c'eſt 
* 


'ennemi de la modeſtie: & que faire d'une femme 


— 
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- MWans' modeſtie? La timidite doit etre le caractère 


des femmes: elle aſſute leurs vertus. La timi- 


cite & la modeſtie, ſont ſœurs: elles fe reſſem- 


lent, & ſouvent on les prend Pune pour l'autre. 
Je crois qu'il eſt tems de ſonger ſerieuſement a la 


qui Vaiment, ſont pourtant les ſemences des 
defauts. Vous ſ:vez mieux que moi, Madame, 


gu' un Philoſophe trouvant un enſant, le reprit de 


quelques defauts: Venfant lui dit: Vous me re- 


r EN 57 , * 
Frenez de peu de cheſe. Nul defaut habituel ne peut 
tre petit, reprit-il, 


+ Ceci, Madame, eſt tres imparfait, mais j'ai 
voulu vous laiſſer le plaifir de penſer & de l'ẽten- 


dre, & le droit de me reprendre. 
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AST TRE 8 


DE 


MONSIEUR ROUSSEAU, 
- 


A MONSIEUR BOUTET, 


Janvier 1717. 

OdsikxUR, votre Fils me promet de faire un 
tour dans quelques mois a Bruxelles, Je 

vous fElicite, mon. cher Monſicur, d'avoir un Pils 
fi digne de vous; & je m'en felicite moi- mème; 
car votre ſatisfaction ſera toujours le principe de 
la mienne, Par le compte qu'il ma rendu de ſes 
occupations, je vois qu'il fait meler Payre:ble avec 
Putile, C'eſt une étude Epineuſe que celle des 
Ordonnances & des Coutumes, mais celui qui 
les doit ſavoir, & qui ne les fait pas, ne fe fera 
jamais une reE{uta'1o0n ſolide, quelques connotl- 
ſances qu'il pu-fſe avoir dailieuts, La Nation 
Francoiſe aime a voltiger, Nous cherchons/a ef— 
fleurer tout, & nous n'approfondiſſons rien. 


nant fi peu de grands hommes, 
Monſieur votre Fils, que l'amour des Bell:s Lettres 


n'empeche 152 d*Etudier avec tant de zele les choſes 
de ſa profeſſiun. Je luis, &c, 


C'eſt Rt 
a mon avis, ce qui fait que nous avens maint?- 7 
Ainſi j'admire, 


j 


e un 

Je 
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C'eſt 


auinte- 
mire, 


Ettres 


hoſes 


telle que vous m'apptentz. 
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DU MEME, 


LeTTRE de Condoltance & de Conſolation, 
A Ar. D . + * A Vienne, I Nov. 1720. 


E me plaignois de votre ſilence: helas | Mon- 
ſieur, je ne ſongeois gucre que vous puſſiez 
rompte par une nouvelle auſſi foudroyante que 
(Juel]l: perie bon 
Dieu! & a quelle epreuve la Providence a-t elle 
Foulu mettre votre vertu, & celle de Madame 
Cett ainſi qu'elle fe joue des projets 
gui nous paroiſſent les plus légitimes Vous 
vez joui jutqu 'a preſent de tous les avantages de 
tette vie, une longue & conſtante profjerite, une 
Fortune etablic, une famille digne de vous: voila 
bien des graces que Dieu „'etoit pas obligé de 
vous faite; & peut-tire n'avez vous pas aftcz ſongs 
Que c'etoit a lui ſeul que vous les deviez, On 
be lui attribue que la mauvaiſe fortune, & on 
Froit ne.devoir la bonne qu'a foi-meme, I! faut 
Pourtant töt ou tard lui payer nos dettes, & ſe 
Mettre dans Vefprit, qu'il ne nous envoie point 
ars ce monde pour Etre heureux ſelon nos vues, 
Mais felon les ſiennes: que ce qui nous paroit le 
Plus grand des biens, eſt fouvent la ſource de 
Bos plus grandes afflictions, & que ce qui nous 
afttipe le plus, eſt au contraiie plus fouvent en- 
Core le principe du bonbeut auquel i} nous deſ- 
1 Jai été aſſez malheureux dans mon tems, 
2 dur avoir eu occafion de refle. hir ſur la con- 
Qition des hommes; & peut-Eire ce qui a le plus 
gentribuéẽ à me tranquiliſer, c'eſt la reflexion que 
Di faite ſur Vevarement de nos ſouhaits, dont: 
1 kccompliſſement tourne preſque toujours à notre 
F dommage, 


B 
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dommage, Il faut laiſſer faire les Deux, dit Ju- 9 
venal, qui, tout Payen qu'il Etoit, a trouvẽ ce point 
de Religion plus chretiennement que beaucoup 


d'autres qui font profeſſion du Chriſtianiſme. Je 
vous renvoie a lui ſur cette matière, mais je ne 


vous renvoie qu'a vous-meEme ſur une autre, qui 
prouvant que vous avez donné a Ja Nature ce 
qu'elle demandoit de vous, doit faire l'objet & le 


fondement de votre conſolation. Tout homme 


qui croit un Dieu, doit croire qu'il eſt juſte ſans 
quoi il ne ſeroit pas: il faut done croire en 
meme tems, qu'il a quelqu'autre choſe a nous don- 
ner que ceite vie, qui malheurcuſe & traverſée 
comme elle Teſt, ſeroit un p:eſent peu digne de 
fa juſtice ; & sil eft vrai qu“ nous deſtine a un 
état plus heureux, comme nous ne le meritons 
point, il eſt trop juſte que nous l'achetions; ce 
que nous ne pouvons faire que par notre ſou— 
miſſion, & par le bon uſage que nous ferons des 
peines par leſquellecs i] nous les fait acheter. En 
voila aſſez, Monſic ur, pour vous faire comprendre 
que les plus malheureux ne ſont pas toujours les 
plus a plaindre, & que les plus heureux ne ſont pas 
les plus dignes d'envie: en voila aſſez, pour vous 
faire chercher votre conſolation, on un Chrétien 
Ja doit trouver. Recevez votre affliction, la plus 
grande que vous puiſſiez recevoir, comme une ex- 
piation des fautes auxquelles nous ſommes tous 
ſujets en cette vie, & comme un gage du bonheur 
que Dieu vous prepare dans une autre, II vous 
reſte un Fils: donnez tous vos ſoins à en faire un 
auſſi honnete-homme que vous, En un mot, 
conſolez-vous avec celui qui vous reſte, & priez 
Dieu pour celui que vous n'avez plus. Vous 
ſerez peut-etre ſurpris de recevoir de pareils con- 
ſeils d'un faiſeur d'Epigrammes; mais Dieu merci 
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ien ai porté la peine, & je ne ſuis point du tout 
*Efache d'en avoir été punt. 


A MR. BOUTET LE FILS. 


Bruxelles, le 20 Septembre 1722. 


'Y PExnerTTEz-moi, Monſieur, de vous demander 
9 compte de vos Etudes, & des progres que vous 
faites dans la vertu. Je prends ce mot dans la 
ſignification que lui donnent les Italiens; car, dans 
le ſens que nous lui donnons, je ſais a quoi m'en 
f tenir. La bonte de vos inclinations, & Pexemple 
de Monſieur votre Pere, ſont des cautions plus que 
ſuffilantes pour Vexcellence de vos mœuts. Je 
ſuis meme perſuade que vous ne connoiſſez pas en- 
core la corruption des hommes; mais vous allez 
XZ apprendre a la connoitre dans Fexercice de la 
charge que vous avez priſe. Tout- ce qui fe paſ- 
© ſera ſous vos yeux, vous apprendra, juſqu'où va 
la malice du coeur humain. Elle eſt dans tout 
2 ſon jour dans la diſcuſſion des proces : mais quels 
3 talens, quelle penetration, quel travail, & quelle 
2X7 probite ne faut-i] point, pour s'acquitter avec 
22 honneur d'une profeſſion telle que la votre | Vous 
avez tout-ce qu'il faut pour en bien remplir les 
*X devoirs, & vous trouverez en Monſieur votre 
Pere, le principe & les exemples ſur leſquels vous 
aurtez a regler votre conduite, dans un emploi fi 
difficile & ſi delicat, 

= Jai renvoye a Monſieur votre Pere ce qu'il 
= avoit eu la bonte de me preter ; mais entre payer 
ſes det es, & s'acquitter, je mets une grande dif- 
ference. Je ne ſerai jamais quitte de toutes les 
obligations que j'ai a fon amitie, quand j'aurois A 
1 partager 
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partager avec lui tous les tréſors du plus riche 


Financier, ' 

Jai 1a le Pozme Latin de PAbbe Fraguier : 
il eſt digne de I'Antiquite, & pour dire encore 
plus, i] eſt digne de lui. On ne peut mieux ac- 


corder les graces du langage, ayec la ſolidité de la 
doctrine, 


— —— — 


A MR. BOUTET. 


Bruxelles, le 26 Dticembre 17 30, 


UE ne puis-je, mon cher Monſieur, vous t-- 

mo!gner en perſonne, toute Vardeur des vœus 
que je fais pour vous au renouvellement de Pann: 
ou nous allons entrer, Le cœur ne peut ſe 1c 
pandre dans une Lettre, & vous verriez bien mieu:; 
le mien dans mes yeux, que dans mes paroles. 
L'attendriſſement muet de deux Amis qui ſe te- 
voient apres un long eloignement, a plus d' to- 
quence que les d ſcours les plus pathetiquesz & 
Ja ſcule idee que je m'en forme au moment que 
Je vous Ecris, reveille en moi une foule de ſenii- 
mens qu'il m'eſt impoſſible d'exprimer ſur le pa- 
pier; mais que mes embraſſ-mens & meme mon 
filence vous teroient, ce me ſemble, concevoir fars 
peine, ſi j avois le bonheur de me trouver en votte 
p'éſence. Je ne m'en flatte plus, & c'eſt l'uniqus 
ſujet de douleur qui me reſte de tous mes chagtins 
paſſés, & de toutes les injuſtices que j'ai ſouffer- 


tes. Car pour ce qui regarde Parrangement de 


ma fortune, je n'en ſuis que mEdiocrement oc- 
cup, quoique je me trouve depuis trois ans, ins 
& mes Confreres les Actioniſtes, dans le cas 9. 
la définition que le merveilleux Ecuyer de Dozi 
Quichotte faiſoit d'un Chevalier errant, toujours 
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"= pret à etre Empereur, ou roué de coups de ba- 


tons. 

Du reſte, ma ſanté eſt meilleure qu'elle n'a ja- 
mais été; & meme je trouve que le parti que j'ai 
pris de me rentermer dans un petit cercle d' mis 
veritables, & d'une ſociété ſure, maintient mon 
ame dans une aſſiette plus tranquille, que quand 
Jerois dans la diſſipation du monde, qui a le bien 


prendre, neſt ſouvent qu'un ennui deguile. 


La nouvelle que vous me mandez du retour 
de votre ſante, & de l'augmentation de votre fa- 
mille, a acheve d'ecarter de mon cfprit toute idée 
ſiniſtre. J'embraſſe, de tout mon cœu., le Pere 
du nouveau ne, & je ſouhaite a fon Aieul les“ 
jours de Neſtor & la ſanté de Milon; c'eſt-a-dire, 
moins figurement, que je ſuis avec tout Pattache- 
ment, toute la reconnoifſance, & toute la tendreſſe 
imaginable, mon cher Monficur, votre, &c, 


A MR. BOUTET LE FILS. 


Bruxelles, le 24 Hout 1737. 


T E n'ctois que trop prepare, mon cher Mon— 

ſieur, au cruel malheur que vous m'annoncez, 
ce n'en eſt pas moins un coup de foudre pour 
moi; &, de tous ceux qui m'ont jamais frappe, le 
plus morte] & le plus acceblant. J'ai vécu jul- 
qu'ici dans les doulcurs, & jy ai réhſté; mais je 
n'ai pas la force de refiiter a celle-ci, ſi Dieu ne 
me fait cette grace: mes malheurs font à leur com- 
ble, plut a Dieu que mes jours le fuiſent auſſi. Je 
Juge, mon cher Monficur, de votre affliction par 
Ja mienne; mais quelque grande queelle ſoit, vous 
avez, pour ne vous y point laiſſer abbatre, des 
raiſons que je n'ai pas. je touche a la fin d ma 


2 catriere, 
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carriere, vous Etes tout au plus à la moitié de la 
votre, Vous avez une famille a qui vous vous de- 
vez: je ſuis ifole ſur la terre, & rien ne peut m'y 
attacher que mes amis, dont je viens de perdre 
le plus ſolide, le plus tendre, & le plus vertueux, 
Jeſpere, il eſt vrai, de le retrouver en vous; mais 
pour cela il eſt neceſſaire que vous ſongiez a votre 
conſervation : vous devenez Pere de famille, & 
d'une famille a qui elle devient eſſentielle, Dieu 
veut que vous vous conſerviez pour elle. Don- 
nez donc a la Nature ce que vous lui devez; 
mais donnez a Dieu, & a Phumanite meme, pour 
votre Epouſe & pour vos Enfans, ce qu'ils exi- 
gent de vous, Vous avez dans David, un ex- 
emple de cette fermete qui doit vous ſervir de 
modele, Reliſcz le douzicme Chapitre du II. livre 
des Rois, vous y verrez juſqu'où doivent s'etendre 
nos devoirs envers nos proches. La piete due à 
ceux que nous perdons, doit faire place à celle 
que nous devons a ceux qui nous reſtent. Ren- 
dez-vous, mon cher Monſieur, a ces juſtes mo- 
tifs de conſolation. Pour moi, qui. n'en ai point 
d'autre que Telperance de vous trouver I'deritier 
des ſentimens du plus parfait ami que j'aie trouve 
au monde, je n'enviſage d' autre reſſource a ma 
douleur que votre ſante, dont j'attends des nou- 
velles avec la plus vive & la plus tendre impa- 
tience que Vamitie puiſſe inſpirer. 
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A MR. VOLTAIREE. 


Vienne, le 25 Mars 1719. 
M AL GRE Veloignement qui nous ſepare, 


Monſieur, je ne vous ai jamais perdu de 
vue. Il y a long-tems que je vous regarde comme 
vn homme deſtiné à faire un jour la gloite de fon 
fieclez & j'ai eu la ſatisfaction de voir que toutes 
les perſonnes qui me font l'honneur de m'ecouter, 
en ont fait le meme jugement que moi, ſur les 
divers Ouvrages, qui ont paru de vous. Dans le 
tems que je jouiſſois du plaiſir de voir croitre une 
reputation qui m'eſt ſi chere, j'ai eu la douleur 
d'apptendre les traverſes dont vos ſucces ont ete 
interrompus. Une choſe cependant me conſole 
pour vous, c'eſt Popinion ou j'ai toujours EtE, que 
les malheurs ſont neceſlaires aux hommes, & que 
rien ne purifie tant leur vertu que les adverſités. 
Nous naiſſons tous tributaires de la mauvaiſe for- 
tune, & les plus heureux ſont ceux qui ont payé 
leurs dettes de bonne heute. 

Je n''ai regu qu'hier le preſent que vous avez 
eu la bonte de me faire, de la Tragédie dans 
Jaquelle vous avez lutté ft avantageuſement contre 
le fameux Corneille; mais je ne m'attendois pas 
que vous ſortiſſiez fi glorieuſement du combat 
contre Sophocle. Ce qui m'a le plus ſurpris dans 
un Auteur de vingt-quatre ans, c'eſt Peconomie 
admirable de votre Piece, & la maniere judicieuſe 
& adroite avec laquelle vous avez evite les Ecueils 
preſque inevitables d'une action auſſi difficile à trai- 
ter que celle que vous avez choiſie. Vous n'etiez 


pas oblige, non plus que Sophocle, de les eviter 


tous, mais vous avez parfaitement rempli, auſſi- bien 
93 que 
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que lui, Vindiſpenſable obligation d'attacher la 
curiofite de I Auditeur, & d*emouvoir ſes poſſions, 
regle a Jaquelle les autres regles du Theatre ſont 
tellement ſubordonnees, que ſans elle une Piece 
ſans defaut eſt une Piece déteſtable. Vos carac- 
teres ne ſont pas moins juſtes que votre diſpoſition, 
& je ne ſaurois approuver la critique que vous faites 
vous-mème de celui de PhiloRete, la modeſtie 
qui fied bien aux grands hommes, n'etant point 
une vertu du caractere des Heros fabuleux, & 
Etant meme contraire a la ſimplicité des premiers 
tems, comme la vanite le ſeroit à la politeſſe du 
notre, Vous dirai-je un avantage que j'ai re— 
marque dans votre Piece, ſur celle de Sophocle 
meme, & dont ceux qui connoiſſent veritablement 
FAntiquite, vous doivent des complimens? Les 
Interpretes de cet Ancien Potte, n'ont point connu, 
à mon avis, le veritable eſprit de ſa Tragedie, 
Ils ſe ſont imagines que le deſſein de VAuteur 
Etoit de purger la colere & la curioſité, parceque 
ce ſont les defauts qu'il y donne au malheureux 
CEdipe, & ils n'ont pas fait reflexion que Jocaſte, 
qui eſt aufi malheureuſe que lui, puiſqu'elle eſt 
fouiliee du meme inceile, n'eſt point repreſentee 
avec les memes imperfections. Pour moi, je ſuis 
ties perſuade que Sophocle n'a rien voulu mar- 
quer, ſinon que les hommes ne fauroient eviter 
leur j&{firce, & que ſans l'aſſiſtance des Dieux, 
as: vertu ne leur ſert de rien. Il n'y a rien 
de mieux marque dans tous les Ouvrages des An- 
ciens, que ce Dogme de leur Theologie. L'Illi- 
ade, l'Odyſſée, Poancide, preſque toutes les Tra- 
gedies Grecques, Phedre entr'autres, & votre 
CE dipe, ne ruulent que ſur ce principe; & il ne 
faut point croire, qu'ils aient fait tort en cela, 
a Pidee qu'on doit avoir de la juſtice des Dieux, 


paroiſſent, 


puiſque tous les hommes, quelques vertueux qu'ils 
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aroiſſent, ne peuvent Petre aux yeux de la Di- 
vinité, qui voit ce que nous ne voyons pas, & que 
les crimes ne ſont pas moins crimes, quoiqu'ils 
nous ſoient ſouvent caches a nous-menes. La 
concluſion de tout ceci eft, que vous avez tres 
bien fait de reprcſenter votre Clipe exempt des 
dcfauts que Sophucle lui a donnes, & que vous 
avez tres bien marque par-la, le neant des vertus 


humaines, &c. 


——— 7 ———rv 


A MR. RACINE LE FILS 


Le... Ofobre 1731. 


ES Quvrages de Monſieur vote Pere, Mon— 

ſieur, ſont les premiers que j'aſe hop depuis 
que je ſais lire; & c'eſt Fadmiration dont ils m'ont 
rempli, qui a excite en moi le premier erthou- 
ſiaſme que Jaie ſenti de ma vie, Le plus ou le 
moins de conformite que j'ai trouve entre ſa ma- 
niere d*ecrire, & celle des Autcurs anciens & mos» 
dernes que j'ai Jus dans la ſuite, a dctermine Ile 
plus ou le moins de goùt que J'ai pris a leur lec- 
ture, & il m'eſt arrive Ja meme choſe qu'a Ion 
de Platon, qui, quoiqu'il convint du mérite de 
quantite de Poëtes eſtimés de ſon tems, ne fe ſen- 
toit veritablement echauffe que par le ſeul Ho- 
mere, Voila, Monſieur, le ſentiment qu'a re- 
veille en moi, il y a environ dix ans, la lecture de 
votre Poeme de Ja Grace, qui, a vous dire les 
choſes comme elles ſont, eſt le ſeul depuis vingt 


ans que j'ai 1 avec plaiſir, & avec envie de le 


relire une ſeconde fois. Pai ſenti toute la maturité 
du Pere, dans la jeuneſſe du Fils; & je vous 
avouerai meme, que ne pouvant alors me per- 
4 ſuader 
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ſuader que ce füt l'Ouvrage d'un jeune homme, Ml 
i ne tint pas a moi, lorſque je paſſai en Angleterre, . 
m'y trouvant lorſqu'on y travailloit a edition des 
CEuvres de Monſieur Racine, que ce Poeme n'y 
fit aſſociẽ, comme partant, ſinon de lui, dumoins 
d'un Succeſſeur qui avoit hérité de toutes ſes 
richeſſeg. Vous pouvez juger, Monſieur, par cet 
expoſè tres ſincere, de la joie que Jai eve en ap- 
prenant par Monſieur Broſſette, que vous n'aviez 
point abandonne une carriere ou vous aviez tri- 
omphe de fi bonne heure. Cette joie s'eſt encore 
augmentee a la lecture des Morceaux admirables 
qu'il a bien voulu joindre A ſa Lettrez mais la 
votre y a mis le comble, & le digne uſage que vous 
avez fait de vos talens me rendra votre amitic 
encore plus precieuſe que vos talens meme : j'ai 
regarde ce temoignage de votre bienveillance, 
comme le plus glorieux & le plus flatteur que je 
puiſſe receyoir, Ce motif de reconnoiſſance ajouté 
a la plus profonde eſtime, vous met en droit, 
Monſieur, de me regarder comme l'homme du 
monde qui vous eſt le plus inviolablement acquis, 
& autoriſe auſſi, en quelque ſorte, la liberté que 1 
je prends de vous exhorter a travailler toujours ſur 
les memes modeles qui vous ont ſervi dans la com- 
poſition de votre premier Ouvrage, & a vous Eloig- 
ner de plus en plus, de la fauſſe route que de petits i 
Ecoliers preſomptueux s'efforcent aujourd'hui 
de tracer A ceux qui s'en laiſſent guider. II y 

en a pluſieurs mauvaiſes; mais il n'y en a qu'une 

bonne, qui eſt celle que vous avez ſuivie, & dont 
je ſuis bien aſſure que vous ne vous eEcarterez ja- 


mais. | by 
Je ſuis bien perſuade que vous etes Financier G 
malgrè vous, & meme je crains bien que vous 
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ne le ſoyez jamais que de nom; c'eſt-a-dire, que 
vous n'en ayez que les occupations ſans en avoir 


n des la fortune. Permettez moi de vous demander par 

e ny quelle faralite le Fils de Monſieur Racine; c'eſt- 

noins A. adire, I' Enfant des Muſcs, fe trouve dans cette 

s ies carriere. 

Ir cet 

ap- — ——— 

Viez ® 

, tri= 8 A MR. ROLLIN, 

core 

bles 2 'A Bruxelles, le 26 Nivembre 1737. 

s Ia 1 »A] bien des graces a vous rendre, Monſieur, 
dus ] de Pagreable preſent que vous m'avez fait 
mic du quatrieme volume de votre Hiſtoire: Je Val 
Jat la, pour ainſi dire, tout d'une haleine, & avec 
Ce, une ſatisfaction qui n'a été interrompue en aucun 
J X# endroit. Si le ſentiment peut paſſer pour bon 
ute. jiuge dans ces matieres, je puis dire, qu'il n'y eut ja- 
oits mais difficulté plus mal fondee, que celle que vous 
du * dites vous avoir été objectéèe, ſur la pretendue 
Ss longueur des reflexions dont votre narration eſt 
ue 3 quelquefois accompagnee, ni de plus mauvais 
ſur cionſeil que celui qu'on vous a donne de les abreger, 
ne Cieeſt vouloir retrancher de votre Livre, ce qui le 
S* # diſtingue le plus utilement, & meme le plus 
ts * agreablement de tant d'autres Hittoires dont le 
al Public ſe trouve inonde; & qui, dépouillées de 
y Z Tinftruction qui doit etre le but de 'Ecrivain & le 
0 Z fruit de ſa lecture, meritent plutot le nom de Ga- 
It AZ⁊ettes ſavantes, que celui d' Hiſtoires. Quelque 
1 neceſſaires que ces reflexions ſoient aux jeunes gens, 
5 vous connoitlez trop bien les hommes, pour ne 

pas ſentir combien elles le ſont aux perſonnes 

X ® avancees en age, & qui paſſent pour les plus rai— 


ſonnables : la pliipart liſent pour ſatisfaite leur eu- 
e rioſitẽ, 


r 
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riofite, & pour pouvoir dire ce qu'ils ont la. 


Trouverez vous, meme parmi les plus ſenſes, une 


demi douzaine de Lecteurs qui veuillent fe donner 
le tems & la peine de md iter ſur leut lecture: & 
quand ils fe la donneroient, eſt-il {ir qu'ils ſoient 
capables de mediter comme il faut, & ou il faut? 
Les uns s'attacheront à vn mot ou a une expreſſion 
qui ne leur aura pas plü. Les autres $'arrEte- 
ront a quelque point de Chronologie, ou a quel- 
que fait conteſte par d'autres Auteurs; & a peinc 
dans le grand nombre, s'en trouve- t il quelqu'un 
qui ſe mette en peine d'y chercher le veritable & 
I'unique objet de toute lecture ſenſce, qui eſt Vin- 
ſtruction. C'eſt pourtant pour le plus grand 
nombre que vous travaillez, Votre but n'eſt 
pas d'inſtruite ceux qui ſont deja inftruits; Ez 
quand cela ſeroit, quelle ſatisfaction ne ſeroit- 
ce pas pour eux, de ſe retrouver, pour ainſi 
dire, dans les réflexions d'un homme comme vous, 
& de s'aſſurer par cette conformite de la verite 
des leurs. Ne faites donc point de difficulté, 
Monſieur, de continuer comme vous avez com- 
mence, La fonction du Philolophe & celle 
de l'Hiſtorien, ſont les memes, L'un cherche 
a inſtruire par les preceptes, l'autre par les ex- 
emples. Mais fi ces exemples ne ſont accom— 
pPagnes de preceptes a propos, ils deviennent la 
plipart du tems inutiles, ſoit par la pareſſe, ſoit 
par Vincapacite, ſoit par le peu de loifir des Lec- 
teurs, C'eſt à vous de leur lever ces obſtacles : 
& ils vous en ſeront d'autant plus obliges, que 
cette partie de votre Quvrage, qui eſt la plus utile, 
eſt en mEme-tems la plus agreable & celle qui ſa- 
tisfait le plus Veſprit. Les reflexions ſont melees & 
comme incorporees aux faits, d'une maniere ſi na- 
turelle & ſi Eloignce de toute affectation, que ſi on 
les en detachoit, il ſemble qu'elles lailleroient a 
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vide dans votre narration. Ne croyez pas pour- 
tant, que mon intention, en vous ecrivant ceei, 
ſoit de m'ériger avec vous en donneur de con- 
ſeils. Je n'ai pas aſſez de temerite pour m'en 
croire capable: mais plein comme je le ſuis de la 
lecture que je viens d'achever, Yaurois crit me faire 
tort à moi-mEme, ſi je vous avois cache ma 
penſce ſur ce qui m'a paru de plus important 
dans le plan que vous vous ctes fait, & ſur ce 
qui m'a le plus charme dans la maniere dont 
vous Pavez execute, Je ſuis avec beaucoup de 


reſpect, &c. 
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VVV 
CHOISIES 


DE Mme DU BOCAGE, 


SUR L'ANGLETE RRE. 


E vous ai promis, ma chere Sœur, d'amuſer 


la ſolitude de votre chateau du recit de mes 
actions. Notre amitié vous les rend importantes, 
Les viſites m'occupent ſans ceſſe. Quinze ou 
vingt Dames des plus qualifièes, m'ont fait la 
grace de me prevenir, L' uſage eſt ici, que celles 
a qui l'on eſt recommande, prient leurs amies 
d'aller voir 'Etrangere, avant qu'elle leur ſoit pré-— 
ſentee. Des aſſemblées de jeux brillantes, qui 
commencent à ſept heures & finiſſent à onze, y 
rempliſſent la foirce, Les Anglois ont pris nou— 


vellement cet uſage d' Italie; mais ils n'en ont point 
les grands Palais: ce qui met fort a l'ẽtroit leufs 
cereles nombreux. Le matin, des déjeüners char- 
mans pour la proprete, l' elegance des mets & des 
uſtenſiles qui ſervent a les apreter, raſſemblent 


agreablement les gens du pays & les Etrangers, 


Nous en avons fait un aujourd'hui, chez Mylady 


Montaigu, dans un cabinet tapifle de Pekins peints, 


& garni des plus jolis meubles de la Chine, Une 3 
longue table, couverte d'un linge tranſparent z | 


mille va'es brillans y prefentoient cafe, chocolat, 
biſcuits, creme, beurre, pain roti de cent fagons, 
& du the exquis. La Maitreſſe du logis, tres 
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digne d'ètre ſervie a la table des Dieux, le verſoit 
elle-meme : c'eſt l'uſage; & pour le remplir, 
Vhabit des Dames Angloiſes, juſte a leur taille, 
Je tablier blanc, le j-Ji petit chap: au de paille leur 
fied à merveille, non ſeulement en chambre, mais 
au mail a midi, au Parc de St, James, ou elles 
marchent comme des Nymphes. Elles brillent 
moins le ſoir aux aſſembées, & le matin a la 
Cour, habillee a la Francoiſe. Je ne ſais pour- 
quoi toute l'Europe a la bomie de prendre nos 
modes, dont on ne peut ſuivre Ja viciſhtude, meme 
dans nos Provinces, & que les Etrangeres ne re- 
coivent jamais de la n.eme fagon qu on les a por- 
tees a Paris, Chaque pays a ſa langue, ſes mceurs, 
ſes idees, & devroit avoir ſa maniere de fe vetir, 
toujours plus convenable a la taille qu'une parure 
d'emprunt, On doit me mener aux Spectacles, 
& voir les Monumens publics. Je vous en en- 
tretiendrai inceſſamment. 


—— — — na 


De Londres, le 15 Avril 1750. 


A bienveillance dont on nous honore ici, ma 

chere Sceur, nous en rend le ſéejour fort agre- 
able. Hier. je déjeünai chez Mylady Shaub ; 
le Prince de Galles y vint ſous un autre nom 
Jetois avertie, & lui donnai le plaifir de me croire 
trompee, Il me fit la grace de me queſtionner 
obligeamment ſur diflerens objets; de me deman=- 
der mes Ouvrages: Pappercus qu'il eſt fort in- 
ſtruit de Ja Litterature Francoiſe. Je me ſuis ten- 
due ce matin a la Cour de la Princefle. Les 
bontes de ſon Alt.fle Royale nvauroieut rafluree, ft 
on pouvoit Petre vis-a-vis de deux cens ſpecta- 
teurs, Que nos 'Eics ſont foibles! Hier un Fils. 
de Roi déguiſé, ne m'iatimidoit point; aujourd'- 
7 hui 
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hui il en badinoit avec moi & m'en impoſoit : j2 
vois que ce ne ſont pas les Rois qu'on craint; 
mais la foule qui les environne. La Salle des 
Spectacles eſt Belle. Dans leurs Tragddies, la 
declamation nous paroit chantee : ils rendent les 
roles ſubalternes plus naturellement que les Fran— 
coils, Chez eux un Artiſan, une Soubrette, en 
ont reejlement les propos & l'habit. IIs ſe plai- 
ſent, dans les petites Pieces, à mettre ſur la ſcene 
un Francois ridicule, D'abotd ſa poudre exceſ- 
five, ſes tabatieres, ſes montres, ſes boites à mouche 
toujours en main, ſes reverences ſans nombre, nous 
parurent une caricature outree: peu-a-peu nous 
nous appercumes avec chagrin, qu'elle n'a encore 
que trop de reſſemblance, Nos Actrices l'em- 
portent ſur les Etrangeres, dans les roles nobles, 
& dans la maniere de ſe mettre. II eſt ici des 
Spectacles, dont nous n'avons nulle idée: je ne 
vous parle point des courſes de chevaux, des com- 
bats de coqs, & de gladiateurs : je laiſſe aux hom- 
mes a decrire ces terribles plaiſirs, & m'arrete ſur 
des objets plus rians, tels que les jardins de Faux- 
hall, & de Ranelagh, que preſentent les bords 
eharmans de la Tamile, La le matin pour un 
Shilling“, un Entrepreneur fournit muſique, 
pain, beurre, lait, cafie, the, chocolat; le ſoir 
illumination, concert, & tout ce qu'on peut dé— 
firer, en le payant au- delà du Shilling. Chaque 
jour des perſonnes de tout rang, de tout 4:e, dans 
un joli neglige & rarement parces, y viennent de 
toutes parts charmer leurs ennuis: ce qui y paroit 
un phenomene aux yeux Francois, eſt l'ordre, le 
ſilence au milieu de la multitude. 

Vous connoiſſez les rumeuts que nos Cochers 


font, quand ils $'accrochent ; ces rencontres nous 
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ſont arrivees dans les plus petites rues de Londres, 
avec des charrettes enormes: Ia, chacun deſcend 
de ſon ſiege, porte les roues, Jes degage avec des 
peines incioyables, ſans prononcer une parole in- 


f 2 utile, 
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Londres, le 2 5 Avril 1750. 


E ne vous ai encore rien dit des Monumens de 

Londres, ma chere Sœur; commengons par 
St. Paul. Cet Edifice bati en pierre de Portland 
qui refifte a la fumee du charbon de terre, a cinq 
cens pieds de longueur, cent de large a Tentree, 
deux cens vingt-trois a la Croix. On y monte 
par un perron de douze marches, ſous un periſtile 
de fix colonnes de quarante pieds, Le ſecond 


ordre touche la corniche du Temple; & du rez- 
de-chauſſce au haut du Dome, on compte trois 
cens quatante pieds. 


Cette vaſte AchiteQure, 
quoique moins immenſe que Saint Pierre de Rome, 
eſt pourtant moins belle & plus peſante, 

Au delà de cette Cathédrale, eſt la ſameuſe 
Tour bitie par Guillaume le Conquerant : cette 


Fortereſſe a un mille de circuit, & renferme les 
Priſonniers d'Etat, les Archives, la Monnoie, la 
Y Menagerie des bctes feroces, & I'Arſenal, ou les 
armes artiſtement rangees, forment ſur les murs 
des Soleils, ſerpens, tétes de Méduſe & autres 


formes biſarres. Dens la Salle ſont, en grandeus 


Inaturclle, les figures reſſemblantes de trente ou 
Juafante Rois a cheval, armés de pied- en- cap. 
On voit encore les débris du Palais gothique de 
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Weſtminſter, habité autrefois par les Rois, & qui 
fut briile dans le quinzieme Siecle. L'Egliſe qui 


en reſte, contient les Tombeaux des Rois & des 


. 
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Hommes de la Nation cElcbres en tout gente. 


Les 
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Les honneurs donnent ici plus d'emulation 
que les penſions. Les Anglois, moins riches en 
fondations pecuniaires pour les Gens de Lettres 
que nous, ſavent mieux les flatter. On fait plus 
naitre de talens en les diſtinguant, qu'en les 
nourriſſant: trop d'alimens les ppéſantit: Ven- 
cens eſt une ſubſtance levere & ſp'iritueuſe qui les 
anime & les fortine. L'Eſpoir d'un Tombeau 1 
Weſtminſter, excite vivement A ſe diltinguer de 
ſon vivant. 

La ville eſt ſale & mal pavee, par la diſette de 
grcs, & parcequ'un Peuple libre pave comme il 
Jui plait, chacun devant fa porte: il faut ſouvent 
depaver, pour rajuſter les tuyaux des fontaines ; 
toutes les maiſons en ſont fournies par les eaux 
de la Tamiſe qu'une pompe eleve. Les Dames 


vont en chaiſe-a-porteur, entre des bornes & les 


murailles ou marchent les gens a pied, Le ſoir, 
deux rangs de Janternes attache-s a des poteaux 
aux deux cotes de ces trottoirs, Eclairent les rues, 
& leur donnent un air de fete. Les maiſons ont 
un E:age a moitie ſous terre, qui oblige a monter 
quelques degies pour arriver aux portes Etroites ; 
ainſi qu'aux cours ou les carrofles ne peuvent entrer; 
& Von va aux remiſes par des rues de derriere, 
Les Laquais reſtent dans un potle au bas de Veſca- 
lier, de peur de le ſalir, & une bande de toile ou 
6'<toffe, empeche que les Maitres n'0tent le poli 


des marches. Nulle antichambre ne precede le 


falon aſſembler, orne de petites glaces & ſou- 
vent ſuivi d'un ſeul cabinet. Une douzaine de 
pretendus Palais, qui ne ferotent a Paris que de 
grandes maiſons, ou nos opulens trouveroient bien 


a ref2irce, ſont à citer dans Londres; mais il y a. 


pluſicurs Places quarree: affez vaſtes. A tout 


prendre, quoique le luxe foit grand chez les 
Anglois, ils ſont encore a cent ans du notre qu'ils 
| imitent, 
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Fimitent, & qui perd toute l'Europe. Leurs cham- 
bres n'ont preſque point de fauteuils: des chaiſes 
hautes, peu rembourtées, leur ſufiſent, Les 
femmes ſans rouge, & toujours lacẽes, comme 
jadis en France, aiment ces ſiéges, & reſſemblent 
dens leurs habits de Cour trouſles, aux portraits 
de nos Grand'meres : elles en ont auſſi l'accueil 
Faffable & les bonnes mœurs: ſi ces belles ne nous 


1 Fparoiſſent pas quelquefois allez manierees, les notres 


Je ſont ſouvent a l'excès. 


— — I ER 


Londres, le 12 Mai 1750. 


4 iC N nous montra hier le Plan de Londres, & on 
nous fit voir que cette Capitale eſt, pied-par- 
pied, de la grandeur de Paris: on pretend meme 
Bue le nombre des Habitans eſt egal. Je m'ac- 
coutume aux mets des Anglois, & à leur cuiſine 
Simple, dont nous avons fi mauvaiſe opinion: leur 


Fproſſe viande, leur pudding en gateau, leur poiſ- 


Yon moins cher qu'a Paris, leurs poulets à la ſauſſe 


gu bevurre, ſon excellens, Le matin eſt long, on 


\ 


e ſe met à table qu'a quatre heures. Les hom- 
es ſortent le matin en froc, a pied ou a cheval, 
c dinent au retour, ſouvent a la taverne : il n'eſt 
Fpeceſſaire de ſe parer que pour V'Opera, & pour 


Jes diners on l'on eſt invite, 
| 4 Les femmes des Pairs ont des fieges & des or- 


emens diſtinctifs, dans les grandes cẽtẽmonies: 
Jes nötres, quoique chez un Peuple renomme pour 
Ja galanterie, n'y ont aucun rang marque, ni au— 
Tune place dans les Academies. Nous plions en 
rance chez les Grands, les Anglois devant le 
8 cuple; mais les ſubalternes ont beſoin de la pro- 


R-aion des Lords; & leur rendent ici un hommage 
Folontaire, 
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Oe ami . 


Le 39 Mai 17 50. 
N OUS avons paſle par Windfor : depuis Guile. * 


laume Je Conqueriant, les Rois n'ont celic 
dembellir ce {cjour favoriſe de la Nature. Edou- 
ard III. y batit le Chateau, d'un gout ancien, 
fort agre+ble a I'ail. Apprenez mon foible pour 
le beau gothiqu e, tel que notre Saint Ouen de MW 
Rouen: mon golit a pour appui, des gens dont le Y 
ſeul avis eſt preferable a la multitude, La Cha- 


peur. 
pelle de Windſor, ol furent enterres Henry VIII. MF. 
& Charles I. eſt de cette romaneſque Architec- eur 
ture: la hardieſſe de Ja voute plate, ſurprend oir 


les Connoiſſeurs. Nous partimes le lendemain ers 


2 
* 


pour Oxford, & nous y arrivames de bonpne- heute. Bort 
Cette Ville, confacree par le grand Roi Atfred 4 Hovi. 
education de la jeuneſſe, ne montre aux 1egards Tou 
que ſuperbes Colleges, Bibliotheques, jardins, es g 
Docteurs en bonnet quarre, Ecoliers en robe, En « 
boutiques & marches pour fournir a leurs neceſii- e b. 
tes, On reſpite une morale pure, dans Pair ſain Foit 
du pays: tout y enſeigne les Sciences & la Vertu. ours 
Le Theatre en dome, bati par Shelden Arche- es ſ. 
veque de Cantorbery, ou ſe font les Exercices 1 
publics de I'Univerſite, en eſt un des plus beaux ale, 
Edifices. Pres deli s'éleve un riche Batiment, ou P'art 
fe trouvent des Cabinets de Chymie, d'Hiſtoire rote 
Nature le. On y voit les marbres antiques e 1 
dAruncel, l'exacte Imprimerie de Clarendon, & a pl 
un Theitre d'Anatomie, Je ne puis m'empecher 'A: 
de blamer leur maniere de diſtinguer, par une robe ouj 
plus ou moins riche, Ja naiſſance des Ecoliers. !Wre(c 
Chez les Muſes les rangs doivent etre égaux. Ppubl 
Eſprit, beauté, force, richeſſe & ſante, ſont des Ween 
biens dont il eſt plus permis de fe vanter, que Mat 
de la Nobleſſe; parcequ'ils peuvent Etre utiles ix 
aux 
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Hh 1 
9 ux autres: mais que leur ſert l'antiquité d'une 
3 Face ſans merite ? 


SUR LA HOLLANDE. 


A Amſterdam, le 30 Juin 1750. 


O trouve par toute la Hollande, ma chere 
Sceur, des barques qui partent d'heute en 


peure ſans attendre perſonne, Nous en primes 


ne pour Leyde, & nous y arrivames de bonne- 

eure. L'Univerſité de cette Ville, ſe vante d'a- 
Poir eu nombre de Savans de tous pays & de di- 
x 'ers genres, tels que Grotius, Heinſios, Voſhus, 


v3 


p Bormannus, Scaliger, Deſcartes, Saumaiſe, Gro— 
ed 4 


ovius, Grævius, Bayle, Baſoage, le Clerc, & e. 
ET out ſe trouve en Hollande, & rien n'y croit: 
es quatre cJemens y manquent: l'air marẽcageux 
En eſt mal ſain, l'eau y a un mauvais golit ; faute 
Tc bois, on y brule de la tourbe: la terre n'y pa- 


1 oit qu'un bourbier defſeche par des digues tous 
ours pretes a rompre : un travail aſſidu & penible 


che - es ſoutient, ſur-tout pres de Harlem. 


Trois lieues au dela regne Amſterdam, Capi— 


ale, entource de trois larges canaux bordés 


W arbres, qui laiſſent Veſpace d'une rue & d'un 
| rotoir, juſqu'aux maiſons decorees de matbres, 


e peintures & de riches tapis; mais la proprete 
Ja plus ſcrupuleuſe y brille plus que le viai gout 


:cher | = Architecture. La, trois cens mille Habitans 


oujours en action, raſſemblent, par induſtrie, les 


$iclors des deux Mondes. Quantité d'Edifices 
dublics y charment la vue. Dans up de leurs 
W emples, ſe voit le Tombeau de Ruyter, qui de 
atelot devint Amiral, Apres avoir ſoutenu 
ix Voyages aux Indes, & huit Batailles Navales, 
il 
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il fut tué dans les Mers de Sicile, en combattant 1 


contre notre Duqueſne, autre Heros de fortune, | 3 
Il en eſt peu d'une autre forte dans la Marire; | 1 
ce mẽtier veut une pratique continuelle, que Pat 


tachement de nos gens de Qualité, pour les plai. s k 


firs & pour la Cour, ne permet guere, Les Hol. 
landois doivent à leurs forces Maritimes, de 
grandes Poſſeſſions en Aſie. Leur Compagnie 
des Indes a cinquante Navires en Mer, cinquante 
mille Hommes de troupes de Terre, & gagne des 


— _ 
* 


ſommes immenſes. Les mceurs y fort ſevercs ; ls 


Spectacles rares, les plaifirs peu recherches : a- b 
mour y trouve ſans doute fa place; mais ſon ardeur +: 
ſubjugue a peine le froid & la vertu des belles. 
L'oiſivetẽ n'oblige point les Epoux a chercher dis 
amuſemens hors de leuis foyers : ils regrettent trop 
les momens derobes aux affaires. 4 


Les rues pavées de briques y ſont plus propres | 


en tout tems, que la vaiſſelle la mieux layee, Les 
Femmes dans leurs maiſons, tranſportent ſur le | 


dos leurs maris, quand elles n'ont point de pan- 
toufles a leur donner, pour les empecher de falir 
le plancher. On Ecure juſqu' aux étables a vache, 
& la queue de ces animaux eſt retrouſſee de peut 
qu'elles ne la ſaliſſent. Tous les Samedis on lave la 
maiſon du haut en bas, & chaque jour les vittes, 
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les murailles dedans & dehors: on les repeint 


ſouvent, ainſi que les volets & chambranlés des 
portes, pour leur conſerver un air de nouveauté: 


des petits carreaux de faiance, fervent de tapiſſerie "8 


a la plũpart des maiſons. On trouve dans le Pays, 


une Multitude de moulins à papier, & à ſcier des 1 


planches: ici les machines agiſſent comme des 


hommes, & les hommes comme des machines. 


aute: “ 
ſerie BY | e 
pays, bauffant, on voit tout ce qui s'y paſſe dans la 

Face de la chEminee. 


des fangs d'etages. 


r des 


Vel-de-Viile eſt ſpacieuſe. 
Woutient une tour de trois cens ſoixante pieds, & 
Tontient une vaſte ſalle des Etats, parée de ſu- 
Perbes tapiſſeries: Pune repreſentant l'Abdication 
We Charles Quint, & non ſes regrets, ni la joie 
pe ſon Fils Philippe II. qui prend poſſeſſion de 
Eſpagne & des Pays Bas. 


4 ippe le Bon. 
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A la Haye, le 4 Tuillt 1750. 


E N ſuis a notre Voyage d'Utrecht, ma chere 
jur. 


anal environne de jolies maiſons de campagne, & 
rois lieues avant d'attiver, on le vol: exactement 


Sorde des deux cores, de chateaux Heints, de ſta— 


ues dorees, de prottes en rocaille, & de char— 
illes taillees en croiſſant. Oui, pour voguer aux 


Wemeures des Fees, les Romanciers n'imaginent 


point de plus rians rivages. 

Nous arrivamcs a Bruxelles, le long «un large 
anal borde de belles avenues, La place de 'Ho» 
Ce batiment gothique 


On voit de VFautre 
ote, 'Eſtablifſement de la Toiſon d'or par Phi- 
La Cathedrale fort ornee, ainſi que 


outes les Egliſes de Flandres, conſerve un beau 
Fabicau de Rubens; Jeſus-Chriſt prechant à ſes 


© potres, 
$'que, plus grand que commode, Cette Alteſſe 


Le Prince Charles habite un palais an- 


mieux logee a POpera : ſon balcon bien ima- 


Finé, fait face au Theatre, de fagon qu'en fe 


La ſalle ſpacieuſe a quatre 


En traverſant les vaſtes campagnes de la Flandre, 


e vaſte cimetiere de preſque toutes les troupes de 


Europe, on ne voit au lieu de chàteaux que des 


4 bbayes: nul pays n'en a tant, ni de ſi hauts 
? _ clochers, 


Pour joinJie cette Ville, en partant 
1 X'Amſt-rdam, on fair huit licues ſur un large 
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clochers, ni un fi grand nombre de villages or- 3 bords 
nes, & de villes bien bäties. Douai en eſt une Ad'abo 


jolie & bien fortifice, Nous vimes à Arras, une 4 Af 


battaille, 


mien 


— . wU———-t'ͤ ͤ— 


place capable de contenir dix mille hommes 1 nous 
2 


SUR L'ITALIE. 


A Turin, le 25 Avril 1757. 
PRES avoir franchi les bornes de la France, 


une chaufſee nous conduiſit juſqu'aux Alpes.“ 
Nous dinames au pont Beauvoifin, limites dus 
Dauphine & de la France, Enſuite on parcouit Bl 
au boid d'un precipice, ol mugit un torrent ſerrs 
entre deux rockers, un chemin etroit taille ſus 
le roc. Un garde-fou, tantot de pierre, tantot de 
bois, ſouvent rompu, fait pour tranquilliſer les 
Princeſles qu'on conduit a Turin, y raſſure un 


7 
8 


2 dre 
peu les yeux effraies. Pres de Ser, le eter 
Duc Cha les Emmanuel fit couper dans le roche & i 


une route de quatre-vingts pieds de haut, d'un cou 
quart de lieue de Jong, ou d'eſpace en eſpace. deux 
voitures peuvent paſſer: une inſcription, faite en,, 
1670, Eterniſe le bien fit de ce Prince. Les 
bonnes actions des Rois fe gravent ſur Pairain, 
les notres ſur le fable. Notte gloire en eſt plus 


grande: nous faiſons le bien {ans eſpoir de recom- 
penſe, | 


En ſortant de ce detroit, on les cavernes qu'on Or 
rencontre reſſemblent a Vhabitation des Gor-*F j'a1 
gones, nous trouvames des caſcades qui tombent al jan 
de cent pieds de rochers en rochers, & forment Wl on 
des torrens, qu'on traverſe fans ceſle ur des pon d'e 
tiemblants, On, ſuit ainſi haut & bas, ſur dl un 


4s. 
+ 
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*Fbords eſcarpes & pierreux, le cours des eaux qui 
d'abord creuſa ces chemins. 
Apres avoir paſſe le cruel] pas du Termignon, 
es en Indus arrivames a Lanebourg ; nous y ſoupames 
[1 aſſez bien avec de mauvais mets, & dormimes 
mieux ſur un lit de fer, qu'un oifif ſur le duvet, 
Pendant notre ſommeil, on demontoit nos voitu— 
res pour les faire putl-r a dos de mulet le Mont 
Cenis, que nous eicaladames des le matin en 
IF porteurs. Que vis qe au fonds de Vabyme income 
WV menſurable que je cotoyois? Un torrent noir & 
bourbeux $'y precipite en mugiſſant, & blanchit * 
ance, I d'ecume les rochers qui lui font obſtacle. Je ne 
pes. J utai plus que ce ne füt le Cocyte, & je crus 
S du que je deſcendois aux Enfers. On ne peut fe 


court BY faire une juſte idée de ces montagnes, qu'on ne les 
ſerre ait parcourues, Les points de vues terribles & 

(015 BY admirables qu'on y rencontre, font faits pour nour— 
ot de 


tir imagination des Poctes;z mais leuts tableaux 
JW n'en peuvent rendre la rcalite, Comment pein— 
dre cent rochers dont la cime couverte d'une neige 
y, le 4 e:ernelle, aricte les nues, les force a ſe diſſoudte, 
och'r & a creuſer des abymes, on les eaux raſſemblces 


d'en cuurent de toutes parts fertiliſer les plaines, &c. 
deux : 


r les 
e un 


ite en? . 
i.e" 
1rain, 5 
t plus A Veniſe, le Mai 757. 
com- AVANT de vous parler de Veniſe, ma chere 
_ Sceur, il faut vous dire un mot de Vicence. 
qu ca e n nous propoſa d'aller au Theatre Olympique: 
Go 'avois oui parler de toutes les merveilles dell' Italie; 


mbeat} f Jamais de celle ci, Je crus trouver une enceinte 
my ol les jeunes gens fe diſputoient le prix des jeux 
pont Cexercice: quelle agreable ſurpriſe ! j'entre dans 


Ty ar uon ſpectacle des Romains. Sur le Theatre, cinq 
b91d: 3 rues 
1 
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rues ornẽes de maiſons, aboutiſſent à une place de Maiſſat 


72 


Au pied de cette avant ſcene, eſt Porqueſtre cd 
Jad's 'prefidoient les Conſuls & les Veltales, 


la plus belle architecture on ſe rendent les acteurs. 


pe la 
au 
tour de ce rez=de-chauſlee, s'clevent en demi cercle + 
ſeize gradins cour.-nnes d'une baluſttade, ou reg. 


nent trente ſtatues plus hautes que nature, le tout 


coulour de marbre blanc: Veſpace qu'elles Iaif. 
ſent entr'elles, & la colonnade qui les envi- 


ronne, nous permit d'en faire le tour, & d'y ema 


contempler la decoration du Theatre, ou nous de- 
ſcendimes pour en parcourir avec ſoin les differentes 


Tues, ou les Daves, & les Chremes arrivant ſur F 
Alors je | 


la ſcene, pouvvient parler fans ſe voir. 
compris combien leut tres longs d parte, ne blef- 
ſoient point la vraiſemblance: pour concevoir 
auſſi par que] art les acteurs ſe faiſoient entendre 
dans des lieux ſi vaſtes, nous viſitames les recoins 
ou la voix venoit retentir. Ce curicux Theatre 
dont j'emporte le plan, ne ſert aujourd'hui qu'a 
donner des bals dans les foires fameuſes. Nous 
ſortimes de cette Ville par des campagnes plantees 
en Echiquicr. Les vignes montent ſur les arbies, & 
courent de l'un a Vautre en guirlandes: la terre la- 


Comme nous <Etions ſur le canal qui conduit 
a Veniſe, nous decouvrimes un amas d'iles, qui, 
comme les nuages d'une decoraticn, fe ſepara in- 
ſenſiblement a nos yeux attentifs, & nous laiſla voir 
une Ville flottante, ou nous entrames par un large 
canal orne de palais enchantes, Le Lendemain, 
des Dames nous menerent dans une des galeres 
de la Republique, a la fete du Bucentaure. Ima- 
ginez-vous des rivages bordes d'une foule de 
peuple dont les cris percent les Cieux; la mer 
couverte de gondoles, & des felouques remplies de 
mulique ; le bruit des canons des chateaux & des 
vailleaux, 


Fes h 
"Fau'el| 
4 gente 


fille 
Ja la 
XZ ſaci 
Etoie 
ide |; 
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par 
frouę 


ointa 


erte. 
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or; 
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ete, 
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aſſet 
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bourẽe ſous cet ombrage, n'en eft que plus fertile, zo 
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| ,aiſſaux,' cent banderoles deployces, & dans le 
"Doiotain, malgté le ſoleil qui brilloit ſur les toits 


eurs. ; 
re on, he la ville, la cime des mantagnes du Tirol cou- 
au pette de neige. Voila le tableau qui charmoit nos 


ercle 
reg- 
tout 
laiſ. 
nvi- 3 
| d'y 4 
de- 
zntes 
t fur 
rs je | 


bleſ- 
voir 
ndre 
oins 
atre 
qu'a 
[ous 
tees 
8, & 


> Jas 


. * 
tile, BB 
* 84 


duit 
qui, 

in- 
voir 
urge 
ain, 
eres 
na- 

de 
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s de 
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uxs 


l 

74 egards a midi, le jour de Aſcenſion, L'habit 
ge maſque de cette ceremonte eſt un long manteau 
*KHoir.; une belle dentelle noire fait le camail, un 
Thapeau noir emplume couvie les Epaules & 14 
ste, & un maſque blanc le viſave Hommes & 
emmes ſont ainſi maques dans le tems de Carina» 
Sal. Dans les premieres viſites & les Ceremonies, 
es hommes ſont en robe, & les dams en voir 
au'elles relevent par beaucoup ce pierreries & de 
dentelles. Jen vis Pautre j ut un grand nombre 
fraſſemblées & parccs pour une priſe d'habit de la 
fille d'un Senateur, dens un des Couvens deilines 
a la Nobleſſe. La moitié du Senat affiſta à ce 
ſacrifice. L'exterieur, & l'in E:ieur de I'Egliſe 
"F<toient fort ornés; mais rien n'egale la per ſpe ctive 
de la galerie par ou la victime vint a la grille; 
gelle Etoit longue, voutée, & rerminee re llement 
par la mer; les murs des deux cötés peints en 
rouge, bordes de vrais orangers entremélés de 
ſtatues de - carton, imitant parfaitemeut Valbarre, 


ſactée, couronnee de fleurs, ſoutenue par deux 
Meres venerables, s'avanga a pas lents ſur un 
tapis bleu parſemé de roſes, prononga ſes vœux 
dans les mains d'un Prelat, au ſon de mille inſttu- 
mens, & remonta au parloir. Toutes les Dames 
turent 'y ſaluer. Madame de Loredano, Sceur 
du Doge, me fit la faveur de m'y conduire: on 
I ſervit des refraichiſſemens de toutes eſpeces. Les 


:  tilles ſans eſpoit d'ètre bien marices, prennent 


volontiers le voile. Le Couvent ne les gene 
= point à l'excès: elles ont tous les ſoirs des 
aſſemblées à la grille, & leur vétement releve la 
= E beauté, 


=D — . 
w 


fotmoient la plus Etonnante decoration, - L'Epouſe 


EEE ̃ —— -- 
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beauté, loin de I eteindre. Madame Michaeli ,] 
donné ſous cet habit, Videe des figures Celeſtes; . 7E 
je n'ai rien vd de plus beau, de plus touchant, de e f 
Plus aimable: chacun s'empreſſe à lui faire u ſalle 
— au parloit: les Miniſtres Etrangers y ſont e I 


mis. 

Les Egęliſes Venitiennes ſont ſuperbes: tom ER 
les Voyageurs vous en donneront la deſcription, pont 
& celle des tableaux des meillieurs Maitres qui le ſi co 
decorent: Monſieur Farcetti, Noble Vénitien, Cem 
Homme de Lettres, a une collection de tableau | men 
choiſis & des plus belles ſtatues: elle lui coüte de | 
plus de cent cinquante mille livres, ce qui forme 481 
Ja plus curieuſe gallerie qu'on puiſſe raſſembler. . 
A l'amour du bel antique, il joint le gofit de © 
ornemens modernes. Geſi-ce que Fon voit dan: J 


ſes entre-ſols qui regnent ſur un large canal. La, * 
cent gondoles ou bateaux repreſentẽs dans les 1 
places, en font des tableaux mouvans: & tandis mu 


que ces miroirs rendent les images vivantes, le 
chefs-d'ceuvres des Raphaels, des Titiens, dam 
Vetage ſuperieur, fixent le paſſẽ ſous leurs traits. 

Les Venitiens n'ont ni jeu de boule, ni pro- 
menade à pied ou à cheval, ni chafle, ni trop de 
gout pour le vin. L'amour, les farces, le 
joũtes ſur l'eau, font leur paſſe · tems. 1 


© ——— — —  ______—_ —U[—ſ&v 


MRP Balogne ce 9 Juin 1757. 


E ne vous ai pas parlé, ma chere Sceur, de 1: I 2 
place de Saint Marc de Veniſe. L'Eglife du ne 


meme nom, batie en croix Grecque, en tient une 


des faces: elle eft couverte de cing domes, & 4 Fa 
rorte A ſon frontiſpiece, quatte chevaux de bronze If . 
dorés de Parc triomphaF de Néron. Dans By 1. 


cette Baſilique decoree depuis la voute juſqu'ar BY 


pave S 


Wo 
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Ways 1 la mofaique, brille un grand nombre 
ge ſtatues apportées d' Athens. La grande 
alle du Palais eſt remplie o'excellens tableaux 
de l'scole du pays. Nous eumes Ja curioſité de 


* monter ſur la taur de Saint Marc, ſituge devant 

tous 4 PEgliſe, & haute de trois cens pieds : la gr ſſeur 
ption, contient un eſc aſief en limagon d'une ltructure 
vi le commode, qu un cheva! y peut master. ei 
itien, comme du Tnabor, te ut ſe decouvre, non-ſeule- 
leaux ment Veniſe, les ports, & leg des nombreuſes 
coüte de fa dependance z mais la Lombardir, les mon- 


© tagnes de l'Iſtrie, Pendroit od les Alpes enfan- 
\bler, tent VApennin & la plage od le Po vomit ſes 
t des eaux dans la mer, 5 he 
= TJoublie de vous parler de Parfenal. ile de 
2 vingt ſtades en circuit, gardée par des dogues 
les & des murs flanques de tourt. On y voit une 
andis multitude de vaiſſeaux enfermes chacun ſous une 
„, les arcade, ou Veau de la mer les baigne. 
—— 
| De Bologne, le 5 Juin 1757. 
le: Nous avons Tuivi ce matin les belles pro- 
"2 ceſſions du Saint Sacrement, qui attirent 
nombre d'Etrangers: le Legat & VArcheveque, 
tous deux Cardinaux, y aſſiſtent en pompe. Les 
galeries larges & Elevees, qui regnent ici des deux 
cotes des rues, font la decoration de cette ceEre- 
monie, Entre chaque pilaſtre de ces portiques, 
des gazes en guirlandes & de vrais orangers en- 
tremeles de ſtatues ingenieuſement imitees en 
carton, font le plus raviſſant coup d'ceil, Des 
tapis ſemes de fleurs couvrent le pave, decorent 
les fenetres garnies de Dames. La Nobleſſe & 
les riches particuliers, Etalent ſur les murs les 
meilleurs tableaux. La célebre Ecole de cette 
6 | ville 


76 LETTRES. 


ville en a pare les temples, dont la firuture plus 


rẽpond a cette magnificence On batit actuelle- 
ment aux depens de la ville, une vaſte falle 
d'Opera, ou Vatiention eſt portée au point d'y | 
faire des temiſes p ur mettre les carroſſes a Vabri. 


— — . 


De Rome, le 5 Juillet 1757. 

N OUS voici dans Je pays des miracles & des 

merveilles. On nous a menes voir les ſeux 
de Saint Pierre. Ce ſpectacle bruyant recom- 
'mence le Jendemain: on y joint Villumination de 
Ja coupole & de la colonnade de Saint Pierre, 
dont l'effet marveilleux ne p+-ut s'imiter: il n'eſt 
point d'autres lieux au monde ou un dome qui 


'touche aux Cieux voie a ſes pieds trois cens 


colonnes ſur quatre rangs afſcz eſpaces, pour 
laiſſer au mii:eu paſſer les carroſſes : le vaſte 
cercle qu'enferment ces portiques, «ſt orne de deux 
fontaines jailliſſantes juſqu'aux nues par un large 
tuyau: des bafſins de pgranit a double rang, les 
recoivent en mouſſe dans leur chũte, & ces caſ- 


cades vont. amſi jour & nuit: une o-eliſque d'une 1 
ſeule picce de granit, & de cent vingt pieds de 


'hauteur, les ſépare a diſtince égele, & marque 
Je milieu de Ja pla © Ce monument, fait ſous 
Seluſtris, apporté d*Egypte ſous Caligula, fe 


conſerve entier depuis quatre mille ans, La 


colonnade de Saint Pierte eſt fi vaſte, que la 
voix ne peut porter d'un cote a l'autre, & elle eſt 
ch vorte d'une baluſtrade ſur laquelle regnent 
cent tren e Huit fiatues, Cet aſpect m'etonna ' 
eacore plus que Ia fade du temple baute & large 


d environ quatre cens pieds. Le portique qui le 
precede, ſoutenu ſur d'immenſes colonnes de 


marbre antique, feroit ſeul la plus longue & la 
: plus 


. 


* # 
© 
Jo 
DA. 

3 
1 


la de 


Fcirqu 


Jules 
Dor. 


tures 


N 


des! 


man 


5 g 
* OU | 


2 preſ: 
On 


dont 
mat! 


poin 


pat 


ne | 


colc 
eit 
ticu 
ami 
des 
de! 
En ; 


LET TREES: 77 


plus magnifique Evlife de Paris. Je vous omets 


elle. Ia deſcription faite & refaite de cette baſiſi que 
ſalle | Fetablie' par Conſtantin. ſur les fondemens du 
d'y Peirque de Néron; rebitie par le Br mante, ſous 


dri. Jules II. & par Miche! Ange, ſous Paul III. 
Dorures, bronzes, marbres, peintures & ſculp— 
tures, y ſont prodigues avec art. 

Nous avons été voir une maiſon de plaiſance 
des Farnetes: de ce lieu, Rome fe decruvre de la 


des maniere la plus enchanteteſſe. Le ſuberbe ſallon 
ſeux od nous Etions, forme un angle d*cu les fenetres 
om- _ MF preſentent divers aſpeAs rendus dans les glaces. 
n de On voit d'un c é la campagne & PAp-nnin, 
rre, dont quelques cimes conſervent en été leurs fri- 
n'eſt mats. De Faurre, la ville «ft ſous les yeux, au 
qui point Oy Giftinyuer les paſlins. Nulle ſituation 
cens | ne preſente une vue fi merveilleuſe, non-ſeulement 
our pat la magiificence des dOmes, abeliſques, 
afte colonnes 3 palais, mais par la mariere don ces 
Jeux | Elifices ſont diltribues, Les ſept gu neut mon— 
arge AF tivules, «qui es ſouiennent, en les Coployani par 
les KR amphitea:re, en zccroifſ-ut le nur. Les pui's 
caſ- des jard:ns d'une maiſon, fer bl ne ſortit des toits 
une de Viutre: tout fe voir, rien ne ie nuit, la varié é 
qe en faic le cbar ae. 
que 
ſous 

ſe 5 

La * | De Naples, le 1 Oftobre 1757. 


la CETTE ville a, dit on, fix li-ues de tour, & 


e eſt contlent cinq cens mille ames ; quoique les 
1ent IMF Fues Galen en amphitédt e & pavees de larges 
onna pierres Ipluttes du Veſuve, les petits chevaux du 
arge Pavs font ſi bons, quiils'y eraviſlent comme des 
i le 8 Eberres. La rue de Tolede qui fert de cours 

de | I aux carrofles, Etonne par fa largeut & fourmille 


de paſſans, Les enfans du peuple vont entiete- 


cos E 3 | ment 
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ment nuds, & les gens faits, à moitiẽ vẽtus pou ſoin 


Eviter la chaleur. „ oi 
Les Egliſes brillent plus en argenterie, tn ues : 
dorures & peintures, qu'en architecture. Nou meu 
ſommes alles ſur la montagne, ſur laquelle eſt le Tour: 
couvent des Chartreux. Dela, Naples ſemble un un Ai 


amphitatte dont la mer eſt Varenne, & les cöteau Des n 
qui Penvironnent en forment les gradins & les Matisf- 
decorations : fur le rivage couvert de vaiſſeaux, Aueui 
tant6r les flots ſe creuſent des Tetraites dans a þ = Nd 
terre, tantot un rocher reliſte à leurs efforts & "Wgeur: 
#'avance ſur les eaux. A VOrient, l'air epaifi May 1 
de la fumee du Veſuve, borne la vue: au cou- lit, 

chant, la montagne de Pauſilipe fixe les regards | Wfleuv 
Par la richeſſe des jardins & des batimens qui 1; | Roe? 
couvrent. pein 


—— . —— d' 
| 5 arl 
. 


De Rome, le 20 Novembre 1757. 


ON N nous a menes voir la vigne Borgheſe, qui 
n'a pas beſoin de fictions pour charmer. F 
Liſez tout ce que les Voyageurs en diſent: ils 
ne mentent point ſur cet article, Parc pour Jes © 
betes fauves, mail, eaux plates & faulen. 
boſquets, jardins de fleurs, potagers, ſs | 
orangeries, labyrinthes ; enfin, tout ce que Var 

peut tirer de la nature, Le coup d'eil 4 
palais Etonne: la tabatiere la mieux eil, 
eſt moins achevee, que mille bas reliefs anti- 
ques fi bien incruſtes ſur les quatre faces, 
qu'ils ſemblent y avoir ẽtẽ ſculptes. L'interieur 
renferme une compagnie nombreuſe 2 
choiſie, dont les traits parlans n'ont 


8 — 


> 
| — 
— — — — 
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* C'eſt-i-dire de belles Statues, 
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| Pour Weſoin de langue pour s'exprimer- II faudroit 
es mines du Potoſe, pour payer les figures Grec- 
deu, ues: celles qui m'ont frappe-le plus, ſont le 
ous W.meux Gla iateur du ciſeau.d*Agezia, Seneque 
eſt | Mr ourant dans le bain, le Sommeil en marbre noir, 
le un un Amour monte tur un Centaure, qu'il mene 
teaux es mains liées ſur le dos; le Monſtre, d'un air 
X la atisfait & ſoumis, tourne la lete vers ſon vain- 
eaux, gueur. 
ns la Nous remarquames, en traverſant les rues, plu- 
ts & "Wheurs inſcriptions ſur la hauteur des debordemens 
paiſi du Tibre; Suttone dit qu Auguſte en elargit le 
Ccou- Fit, pour Pecoulement des neiges fondues, Ce 
zards Wfeuve n'eſt: ni ſi large que notre imagination 
ui la 1 giganteſque, ſur le compte des Romains, 1 s le 
"Wpeint, ni ſcerroit que le diſent ceux qui veu ent 
"Ten diminuer I'idee, II regoit quatre rivieres „ant 
"R&arriver: a Rome, ou il a trois cens pieds de 


lar ge. 
qui 8 | ———ñ——u— 
Mer. ; E 4 s 
: ils A Rome, le 17 Javier 1758. 


r les Drruls le deux de ce mois que le carnaval 
. eſt ouvert, Ja lociere brill.nte ſe reunit A 

ries, Opera deux heures aprè 1a fin du jour, Caacua 
a a loge: il y regoit les vitites, ecoute les 
du ſpeciateurs qui Ventr:tiennent, & guere les 
acteurs. Ce ſpectacle de ſix ſemaines, ne tombe 
point dans l'inſipidité du notte perperuel, On 
renouvelle ſans ceflc la muſique tur les memes 
paroles, La danſe des graces terr--a-teire, en eſt 
preſque bannie; mais la leLercte & la preciſion y 
brillent. Les theatres bien cup en favoriſent 
le beau deſſein, & les charmantes decorations en 
augmentent Villuſion. L'etendue de la ſalle, fait 
qu'on eſt moins choque de voir figurer des 
CR 4 hommes 
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beaux recitatifs plus touchans, 
des deux Nations, diſent qu'on pourroit de l'un 
& de V'autre opera, en former un plus propre 


: 


a ſe faire Ecouter que celui d'Italie, & moins | 


Eennuycux que le Francois, 


De Rame, le 10 Fevrier 1778. 


Les gens de Fa 


* 
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hommes habilles en femme dans le ballet & li 
piece: ils ſont jeunes, bien ajut&s & beaucony |? 
moins ridicules que vous ne Prmaginez : il ſerot © i 
a ſoubziter que les Opera fuſſent moins longs, le 


bal'ers moins tépétés & plus lies au ſujet, les 


©” 


” 
- 
- 


LE froid dure ici depuis trois ſemaines, ma 
chere Sœur, & la neige a covert la terre 


pluſieurs jours dans cette latitude. Autrefois 
les maiſons a Rome, comme a Naples, Etoient 


ſans cheminees : la délicateſſe en a fait conſtiuire; 


mais peu s'en ſervent. La cuiſine du peuple a 
ſes fourncaux dans les rues: Ia s'achetent les 
viandes frites ou fricaſlees. 


Aux aſſemblées des 


Dames, le ſeu} petit feu d'une des pieces échaffe 


3 
4 

1 
. 


le teſte: perſonne n'en approche, & les anti- 
ch bres ont des poëles pleins de btaiſe. 1 


Pendant les derniers jours du carnaval, il ſe 


forme un concours de peuple magnifique. Les 
fenẽt es & les ba cons charges de riches tapis, offrent 


4 


aux yeux les Dames qui craignent la foule: les 


trotoirs couverts d*Echafauds bordent la rue, & 
ſort remplis de toutes ſortes de maſcarades. Cent 
polichinels, arlequins & doCteurs, haranguent le 
Les 


peuple, & jettent des dragees aux paſſans. 


laquais & cochers prennent auſſi des deguiſemens : 
Je- c.rrofles & divers chars, portent leurs maltres 3 


en maſque, & torment a pas lents deux files, 


Nous avons huit ſpeQtacles a la fois, deux 
opera bouffons ; cing comedies ou farces occupent My 
| les | 


: 


* 28 TS 
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Jes autres ſalles, dont pluſicurs ont cinq à fix 
ucou FAY rang de loges. Comme le carnaval dure peu, 


ſeroit il en eſt d' autant plus vf. La beauté du ſcuur 


e, le: ce Rome, attire be.ucoup ' Etrange es: les An- N 
t, leg glois 'y viennent en grand nombre, & apportent, f | 
gott WM beaucoup d'argert. Voici leur marche: ils fe | 
un trouvent- à Naples à le moitié du carnaval, ici 
rote, pour les ceremonies de la Semaine Sainte; vers 
moins 'Aſcenſion a Veniſe; dela aux toites de Padoue 


& de Vicenſe: enſuite ils ſéjournent a Milan, 
paſſent Vere a Florence, a cauſe du bon air, 
l'automne a differentes foires on V'Opera les ap- 
lle: I'hiver à Rome, pour en viſt er les curioſi- 
tes, Ils font quelquefois pendant quatre ans cett 


* 


ma | meme promenade, 
terre A > 4.) bY: , 
efois | ——— 
oient 
uire De Rome, le 27 Mars 1758. 


courir les meilleurs Piédicateuts, il. me 


le a f 9 5 profire de Ia quir:zaine oe Paques pour 


des "i paroiſſent grands deciamatcu's, Les Chaires 

daffe Italiennes font des eſheces de longs balcons, ol 

nNti- le Predicaeur court & Sagite a fon aiſe: leur 
cCeloquence perle meins au cœur -qu'aux oreilles. 

1 ſe & aux yeux : trop de geſticulation> en öte la 

Les nobleſſe, rep peu chéz les Angleis la rend 

rent froide: ſerions nous dans ce milieu ſi difficile à 

les fair! 1 

& Bs | 

-ent | 

t le | 

T.es De Parme, le 15 Mai 1758. 

ns: SON Alteſſe Royale nous a tan Ja grace de 
-iF 


nous admeitre a ſa table, dans ſa maiſon de 
plaiſance de Colorno, & d'ordunnrer qu'on 
nous reprElentat la Pragédie d'Iphigenie en 
e E 5 1 auricde, 


82 
Tauride. 
Ttalien, ſont en vogue dans toute ! Europe: cette 


preierence generale decide du mErite de ces deux 
ſbectacles. Le Theatre de la Cour à Colorno 
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eſt bien decore, & plus grand que celui de Ver- 
Le palais, bati avec Velegance Italienne, 
commodement dittribue & meuble à la Frangoiſe, 
regne ſur des jardins charmans: Ja, tout an- 


ſail'es. 


Ronce le gout & la magnificence,du Prince. 

Nous vimes auſſi le Theatre Farneſe, le plus 
grand de l'Italie: fa coupe en eſt fi parfaite, 
qu'une voix bafle 8'y fait partout entendre. 


trois pieds, 


qu'on met ſur ce petit lac, font un merveilleux if 
effet: cette ſalle immenſe ne ſert que pour les 


fetes extraordinaires. 


D' Avignon, le 15 Juin 1758. 

A* NT de venir dans cette Ville, nous 

avons paſſe a Marſeille. Le Port n'a pas 
rempli mon attente, peut-Etre le mal de tte 
que j'cus en paſſant un long Faux-bourg entre 
deux murs, ou j'etovffois de chaud & de pouſſiete, 
m'avoit donné de l'humeur. Le 
retrẽci par les loges des Galeriens qu'on y Aa 
traniportes de Toulon, de fagon qu'on y paſſe 
a-peine, La nouvelle Vilte a de belles rues 
droites; mais les tortueuſes de Pancienne, con- 
viennent mieux au pays brule du Soleil, & battu 


des vents: nos Ancetres avoient moins de tort 2 
que de raiſon, pour eviter nos alignemens ,regu- 4 
ers, & leur peu de croiſers haut percees, les 
.. kn 


garantiflojent. mieux du froid & du £haud. 
#7 | | ſortant, 


La Comédie Frangoife & VOpera 


LEROY 


Au a 
lieu de Joges, des gradins y regnent en cercle; 
le. paiterre peut ſe remplir d'eau a la hauteur de 
Les gondoles dorées & illuminées 


Quai eſt fort 
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ſortant, nous decouvrimes les Baſtides des Mar- 
ſeillois, que vous avez entendu vanter. Je ne 
ſais comment des hommes les habit ent: leur peu 
d'eſpace conviendroit a des Liliputiens: leur 
ſituation ſur un ſable brulant, a des ſalamandtes; 
la ſechereſſe du terrein ſans moifſon & ſans abri, 
à des Sylphes. Pcut-etre leur multituJe fe prete 
Pune à Vautre un agreaole point de vue: mais il 
falloit quitter ces lieux pour voir a Aix une 
Proceſſion fameuſe de Vierges, d'Anges, de 
Diables & de Muines: nous y arrivames la veille 
de ce biſarte ſpectacle; j'y rencontrai un grand 
nombre de chai es-à poiteurs, remplies de jolies 
femmes bien partes. 

Nous nous rendimes a Avignon le lendemain: 
les murs de ceite Ville, fondec par les Phoceens, 
& vendue au Pape Clement VI. par Jeanne 
Reine de Naples, ſont fort beaux; le rampart 
plante d'arbres tout au tour, forme une agreable 
promenade, on l'on voit nombre de Dames 
parces comme aux Tuilleries: nulle de nos Villes 
de Province n'en raſſemble d'auth bon air, ni de 
tant de noms connus. La Marquiſe de Vau- 
cluſe y tient le toic Vaſſemblee: on y ſoupe, on 
Y joue, on y trouve des gens de bonne compag- 
nie. | 

Le Vice Legat eut la complaiſance de me 
mener à fix lieues d'ici, voir V aucluſe, lieu on 
le Chanoine Petrarque ſoupira vingr ans pour la 
belle Laute: peut=etre n'en Etoit-i] pas moins 
devot. Dans le vieux tems, les Cardinaux, les 
Evequ:s, tatiorent meme des Sonnets galans : 
tout paſloit, pourvu que ce füt a imicativn de 
Petrarque. Les Vers de cet Amant inimitable, 
qui pleura dix ans ſa belle, ſont par tout; & 
les debris de ion Chateau reftent encore ſur un 
rocher voiſin de cette Fontaine, dont. on a fait 
E 6 tant 
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tant de flatteuſes deſcriptions, Son onde claire 
forme, en fl»ts bouillonnans, une riviere des ſa 


ſou-ce; tourne enſuite au tour d'une Ville, lui | 


donne ainſi Je nom de Vile, arroſe les pres & 
les arbres qui Venvironnent, en fait un lieu 
delicieux, & la fournit d'excellentes truites & 


d'ecrevities: mon bienfaiſant ConduQeur nous 
en fit manger, 


BETTING DE REMERCIMENT. 


A Mylerd Cheſterfield &. 


*ATTENDOIS mon retour ici, Mylord, 
pour vous rendre graces des dons precieux que 
vous eutes la bonte de m'annoncer en Hollande, 
La ſolitude, diſois je, me fournira des expreſſions 
dignes du ſujet. Jeſperois que vos Grands 
Hommnes m *apprendrojent 3 a repondre a un de ceux 
qui les apprecie le mieux, & qui Joint a Jeur 
mérite littéralre, celui d'Homme d'Etat, & de 
Citoyen de toutes les Nations. Dans cette idée, 
je reprochai vivement a ces Buſtes celebres, 
d'avoir pifie Ja Mer ſans le votre, Je prefererois, 
leur dis-je, a la repreſentation de vous autres 
Morts fameux, Image de Villuſftre Vivant qui 
vous envoie. Ses traits me rapelieroient ſans 
ceſſe fes marques de bienveillance, & l'eſpoir de 
jouir encote un jour des charmes de ſa converſation. 
Milton, avec des yeux Eteints qu'anime toujours 
une 


4 


— — 
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I avoit envoye à cette Dame les Buſtes des quatie 
plus Grands Pee es d Angleterre, Milton, Dryden, 
199 & Shakeſpeare, 
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une ame inſtruite du paſſẽ & de Vavenir (comme le 
ſont ordinairement ces Inſpires juſques dans Em- 
pire des Ombres) me repondit ainfl, 


Vous qui ternites mes merveilles 
De vos defirs immoderes, 

Ne fatiguez plus mes oreilles: . 
Les Grands, ſous des lambris dores 5 
De Cheſterfield ont la peinture: 

Mais ſes traits par- tout reveres, 
Ne ſont point faits pour la parure 
Du toit fimple où vous demeutez. 


Je crus ſur ſa parole, que demander votre 
Portrait Etoit trop oſer. Je me borne donc 4 
vous faire mes tres humbles remercimens ; & pour 
publier ma veneration- pour vos prefens, & pour 
les grands Auteurs quiils repreſentent, je les 
deſtine a Vornement de ma petite Bibliotheque 
de Paris. | | 


LETTRE DE Mic DE BARRT, | 
A ſon Frere, Eleve @ F Ecole Militaire. le... Aoit1 758, 


EN mon chere Frere, que vous allez 
ſortir de PEcole Militaire, pour entrer dans 
la carriere des Armes. Vous tes un des premiers 
Eleves que cette Ecole ait formes ; & comme étant 
parmi ſes Enfans du nombre de ſes ainés, vous 
allez porter des premiers dans le ſein de la Patrie, 
les fruits de cette excellente culture, ee 

Je n'ai eu juſqu'a ce moment, que la douce 
habitude de vous aimer; mais je vous avouerai 
que je mele à cet amour un vrai reſpect, quand je 
me repreſente votre deſtinee honorable, Vous 


naviez regu en naiſſant qu'un nom & de la pau- 
{4d ; vrete; 
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vretẽ: toit beaucoup que le premier de ces 
dons ; mais la cruelle mediacrite rend cet honneur 
bien peſant; & qui ſait ſi cette facheuſe compagne, 
vous auroit permis de vivre & de mourir avec toute 
la pureté de votre naifſance ? | 
Heureuſement pour vous & pour vos pareils, 
dans un de ces momens ou Dieu parle au coeur 
des bons Rois, celui qui nous governe a jetté 
les yeux ſur la pauvre Nobleſſe de ſon Royaume: 
ſon ame s'eſt ouverte au mouvement le plus gene- 
reux : il a adopte ſur- le- champ, une foule d' Enfans 
illuſtres & infortunes, Un (dit plein de grandeur 
leur a imprime ſa protection Royale, & a conſole 
par cet appui les manes plaintifs de leurs Peres, 
hBeéniſſons, mon cher Frere, les circonſtances 
qui ont fait eclorre un Acte auſſi grand dans les 
premieres. annees de votre vie. Dix ans plus tard, 
ce Bienfait n'eut exiſte que pour vos Concitoyens; 
mais bẽniſſons ſur-tout ces ames vraiment heroi- 
ques, qui ont embrafſe & execute un Projet auſſi 
noble & auſſi paternel, _ 
Vous voila donc, graces à cet Etabliſſement, 
muni des legons de l'honneur le plus pur & des 
plus belles lumieres: votre Education a été une 
eſpece de choix parmi les autres éducations, & 
Etat vous a prodigue ſes ſoins les plus precieux 
& les plus chers. En verite, mon cher Frere, je 
conſidete avec joie tant d'avantages; mais je ne 
ſaurois m'empecher de murmurer un peu contre 
mon ſexe, qui, en me laiſſant ſentir toutes ces 
choſes comme vous, met entre votre bonheur & 
le mien, une ſi grande difference. Suivez donc 
vos deſtins, | 994 wh le faut, & augmentez meme, 
J'y conſens, de plus en plus ma jalouſie. Je ne 
vous diſimulerai pourtant pas, que votre tache 
me. paroit un peu difficile: vs ſecours paſſes 
augmentent vos engagemens, & des ſucces ordi- 
| 1 naires 


oy 
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es ne vous acquitteroient peut-etre pas, Sj 
bon du cœur valoient toujours celles de 
7 1a raiſon, je romprois ſans doute le ſilence, & je 
ute FF riſquerois aupres de vous, les conſeils que Vamitis 
me ſuggere ſur votre conduite & ſur vos devoirs. 
1. * cher Frère, je me figurerois dans votre 
eur place, qu'en tout ẽtat & en tout tems, je dois etre 
tte tres modeſte ; & quoique les bienfaits du Roi 
'©: bonorent ſes plus grands Sujets, je m'en tiendrojs 


1c | 7 dans ce ſens fort glorieux; mais j ixois avih juſqu a 
ans conſidéter dans ce bienfait ma Patrie entiere, & 
oy je ferois enſorte que toute ma conduite fut ex- 
ole N f 


prefſion de ma reconnqiſſance. 10 
25. J'aurois un courage prudent & raſſis; point 
de tons, point de pretentions ; je cgdergis, deg 
que je pgurrois deſcendre avec decence z je voile- 
rois meme mes forces, & je ſerois plus tauche 
d'obtenir les ſufftages que de les contraindte. 

„. Faimerois mieux Etre un homme eſtime 
qu un homme aimable, un Officier de nom qu'un 
joli Cavalier; & je prendrois, 1 pouvois, en 
talens la part de mérite que les Frangois cher- 
chent trop ſouvent en agremens; &, ſi je puis 
parler ainſi, en amabiliſi. 15 4 | 

4*. Je fuirois les paſſions : je les crois au moing 
une treye A nos devoirs. Cependant, comme il 
ſeroit peu raiſonnable d' aller ſur ce point juſqu'ay 
precepte, je ferojs enſorte de n'avgir dans mes 
gouts que des objets reſpectables: c'eſt le fey} 
moyen de reſtituer par un cote. ce que l'amour 
fait toujours per dre de l'autre iber Fs vertu. 

Jallois mettre quinte, mon cher Frere, mais la 
crainte de faire un ſermon m/arcete ; &, puis je 
me perſuade, qu'il faut de courtes legons aux 
grands courages, C'eft zinſi que mon ame fe 


eint a parler à Ja tre 3 Þ Pemre A, mervejlle, 


comme 
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comme vous voyez, dans I'&ducation que vous 


. , \ 


avez regue. | y 

IN faut pourtant que Jajoute a mes avis le 
pouvoir de l' exemple. Je ſuis aſſez heureuſe pour 
le trouver dans notre propre ſang. De tels ex- 
emples ſont, comme vous le ſavez, des comman- 
demens/ abſolus. Je ne ſais, fi c'eſt cette raiſon 
ſeule qui me determine à vous les tranſcrire ici: 
mais, quand j'y melerois- un peu d'orguei}, c'eſt 
peut-etre là toute la gloire de notre ſexe : la votre 
conſiſte à les imiter. 1 
- Barri, notre Grand Oacle, etoit Gouverneur de 
Leucate en Languedoc, ſous le regne de Henri 
IV. Les Ligueurs Vayant fait Priſonnier le 
conduifirent dans la Ville de Narbonne qu'ils 
avoient en leur pouvoir. Là on le menaca de 
la mort la plus rigoureuſe, &il ne livroit la Place: 
ſa reponſe fut qu'il Etoit- pret a mourir, Barri 
avoit une jeune Epouſe, qui s'étoit renfermée 
dans Leucate; les Ligueurs la crurent plus facile 
à vaincre; ils l'avertirent du danger de ſon mati, 
& lui promirent ſa vie, ſi elle livroit la Ville. 
La rẽponſe de la Femme de Batri fut, que Phon- 
neur de ſyn Mari lui ctoit encore plus cher que 
ſes jours. La grandeur d'ame fut ẽgale de. part & 
d' autre. Barri ſouffrit la mort, & ſa Femme, 
apres avoir defendu la Place avec ſucces, alla en- 
ſevelir ſa douleur & fa jeuneſſe dans un Couvent 
de Beſiets. wid bits ook 
Le Fils de ce gẽnëreux Barri, fucceda' à fon 
Gouvernement. En 1637, Seibellon après avoit 
inveſti cette Place, lui promit des avantages con- 
ſidèrables, s'il embraſſoit le ſervice des Eſpagnols: 
Phiſtoire de fon Pere fut la ſeule reEponſe que le 
General Eſpagnol en regut. ep 

Voila, mon cher Frere, deux Barri qui n'ont 
point eu d'Ecole Militaire pour berceau, & qui 

ont 
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'0us ont &ts pourtant bien grands Pun & l'autre. Sous» 

venez - vous d'eux, je vous en conjure, toute votre 
vie: ſouvenez-vous en le jour d'une bataille, & 
dans toutes les occaſions ou il Yagira de faire bien: 
& fi ce n'eſt pas aſſez faites mieux que les au- 
tres; Car il faut porter juſques-!a ſon ambition: 
Dites vous ſans cefle, Je ſuis devant les yeux de 
mes Ancetres, ils me voient': & ne ſoyez pas apres 
cela digne deux, ſi vous le pouvez Ma main 
tremble en vous Ecrivant ceci; mais c'eſt moins do 
Crainte que de courage. | | 


de 3 Entrez donc, mon cher Frere, de V'Ecole dans 
2nn la Carriere Militaire: Portez les armes que vos 

le Peres ont portees; & que ſe ſoit avec honneur 
ils comme eux, Que je vous trouve heureux d'a-oir 
de tant d'obligations a devenir un ſujet diſtingue, & 
ce: de devoir au Roi votre vie & vos ſervices, au 
arri double titre de votre Maitre & de vot'e Pere. 
nee FF Vous porterez toute votre vie fur votre perſonne 


les fignes glorieux de ſa bonte; mais je ſuis fore 
qu'on les reconnoitra encore mieux à toutes vos 
actions. Je ſuis certaine encore, que vous ne 
perdrez jamais le ſouvenir de ce que vous devez à 
ceux qui vous ont dirigé dans ]'Ecole que vous 
quittez; & principalement à ce Citoyen vertueux 
que ſes grandes qualités ont, pour ainfi dire, aſſo- 
ci a l' ure immortelle de ce Regne. Je voug 
aimerai alors de tendreſſe & de fierté; & tandis 
que confince dans un Chateau, je partagerai ma 
ſon [FF vie entre les ſoins de mon ſexe & des amuſe- 


'oir mens litteraires, je vous perdrai de vue dans le 
on- chemin de la gloire : vous cueillerez des lauriers, 
Ils: & votre Sceur diſputera les couronnes des Jeux 
le Floraux: elle s'elèvera peu-a-peu à un ſtyle plus 


noble; & fi vous devenez jamais un grand 
Guerrier, vous lui apprendrez à vous ehanter, & 
qui vous aurez de fa part un Poëme. Je meurs d'envie 
ont | d'avoir 
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d'avoir quelque jour ce talent; & vous ſentes par ce f 


deſir, ce que mon ambition vous demande. Adieu, 


mon cher Frere, pardopnez, a ma jeuneſſe ces 


reflex ions; mais ſachez en grẽ à mon amitiẽ. Ja 
voulu vous Ecrire dans Vepoque la plus importante 
de votre vie, & mon c@ur a vol pour cela juſqu'i 
vous: Ceft lui qui m'a die tout ce que cette 
Lettre contient: it vous aime trop pour avoir 
pũ fe tromper. Fe ſuis avec toute Pamitie poſſible, 
Mon cher Frere, votre Sceur, 


C. BARRI Due CE RRS. 
rr 
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A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN, * 


Sur ſes Vidtloires. le Sw. Dicembre 1688, 


MonsriGneuR, 
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O Us avons appris avec une extreme joie, 

les glorieux ſucces dont Dieu vient de bẽnit 
vos premieres armes. Perſonne n'en a été plos 
touchẽ que moi, & n'en a rendu graces au Ciel de 1 
meilleur coeur. La Paix, depuis long · tems, ẽtoĩta fade 

aharge a votre courage, & vous teteniez à * ” ab 
To es 
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lieu, Yamour, & Vadmipation de tout le monde, Vous 
| ©, | Raven commence, Mooſeigneur, comme les autres 
Jai * Kniſſent : votre propre genie vous a conduit, & 

Frore application vous a tenu licu d'experience., 


0 * Les Places que vous avez forces, paroiſſoient 
e Timprepadſes: les Ennemis qui les defendoient, ſe 
voir | etoyoient invincibles; & vous avez fait voir que 
ible, | rien ne peut vous rgfiſter, & que vous Etes n& pour 


J vaincre. C'eſt le deſtin du Roi & le votre, Mon- 
+. ſeigneur : mais quelque gloire que vous ayez 
EU | Facquifſe, par vos exploits militaires, votre vigilance, 
votre liberalite, votre douceur, votre bonte, votre 
— modeſtie, ne vous ont pas moins fait d'honneur 
que votre intrepidite & votre valeur; & nous 
Reſtimons vos vertus, du moins autant que vos 
J victoires. Vous avez pris des villes, & vous 
ſavez gagne des cceurs; & vous ne voyez au · deſſus 
de vous, que celui qui vous a donné le pouvoir, 
& l'exemple de vous faire aimer & craindre de 
oute la Terre. Agtéez, Monſeigneur, qu'ayant 
feu Phonneur de voir croitre des votre Enfance, 


aM. DE PONTCHARTRAIN, 
Joie, 5 : Deveny Chancelier . Septembre 1699. 


benir I C MME perſonne ne s'intẽreſſe plus que | 
plos moi, Monſeigneur, à votre ſatisfaction & à 
jel de votre gloite, perſonne n'a eu plus de joie de vous 


toiti voit £leve à la dignité de Chancelier. Le Roi, 
egret, tes vous avoir confié Padminiſtration de fes 


des Finances, 
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Finances, ne pouvoit remettre en meilleures mains, 
Pautorite de fa Juſtice, ' I] ſait bien qu 'i trouver 
en vous, la meme- fidélité & le meme 2z Cle pour Foie 4 
ſon ſervice, dans les charges differentes dont il eulen 
vous honotre; & que fi vous avez four ni les moy- armes 
ens de bote nir Etat dans les tems difficiles, vous! part 
ſaurez bien y maintenir ou y rẽtablir l'ordre & I8eign 
Vequite, dans ce tems de paix & de tranquillite votre 
publique, Agtẽez, Monſeigneur, que dans la foule Þ Fheur, 
des complimens dont vous etes accable, je faſſe votre 
paſſer le mien Juſqu'a vous, moins conliderable i 

la veritez mais, peut-Etre, plus ſincere que beau 
coup d autres, Nous vous voyons avec plaiſir, 1 
dans la place o vous deviez &tre, & que vou!“ 
rempliſſez d6ja fi dignement; & comme vous ne 
pouvez plus croitre en honneur' & en drgnite, il 
ne reſte plus rien a vous ſoruh iter, fihon que vous 
jouiſſic a long: temps d'une charge, dont les fonc- 
tions ſont. totes grandes, toutes utiles, & meme , 
agreables au Public ; & que vous me croyeZz avec Þ 
autant #attachement & de reſpect que je le 2 
IR c. 5 
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A M. LE MARE'CHAL'DUC DE BARWIC, 
Sur la Victoire d Almanza, le. Ma! 1707. 


1* ViQoire, Monſieur, que vous venez de BY 

remporter, a donné une grande joie à twutes BY 
les perſonnes qui vous hondrent comme, noi. 
Elle eſt glortenſe dans ſes circonſtances, & ſera 
ſans doute avantageuſe dans ſes ſuites. Vous? 
avez televé le dur des roupes, ruin l' Arne | 
des Ennemis, affetmi ! Etat & la Rehigion par le 
gain de cette Bataille; & je ne doute pas que cet 


beureux événcment ne ſoit un rencuvellement 


illité 
oule 
faſſe 
le } 
eau. 
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Re proſpẽtitès, & un acheminement a la Paix, 
qui vaut encore mieux que les Viftoires, © La 
Boie a été génétale, ſur-tout dans ce Pays, non- 
ſeulement par inter qu'on a aux progres des 
Jarmes des deux Couronnes; mais encore par la 
part qu'on y prend à votre gloire. Je prie le 
Seigneur qu'il continue a benir votre prudence & 
votre valeur. Perſonne ne le ſouhaite plus, Mon- 
ſieur, & n'eſt avec plus de reſpet que moi, 
votre, &c. 8 | | | 

— ͤ 
1 | 1 | 

A M. L'ABBE PONCET, 

Nimm 4 Þ Evicht d' Angers. le. . Avril 1706. 
. you S voila, Monſcigneur, ou je vous ſou- 

54 haitois, & où vous deviez etre, depuis long- 


temps, tout jeune que vous Etes, Les qualites 
que Dieu vous a donnees pour remplir les fonc- 


Itions de VEpiſcopat, les talens que vous avez 


RV exerces, ſoit dans le miniftere de la parole, foit 


dans la conduite d'un Dioctſe, & les ſervices que 


vous avez rendus à PEgliſe, des que vous y etes 
ſentté, nous donnoi'ent le defir & Peſperance, & 
Za vous, le droit d'y etre eleve comme vous l'ètes: 

Perſonne ne vous l'envie, perſonne ne demande 
pourquoi. Pateils choix réjouiſſent tout le monde, 


& moi ſur-tout, qui ſuis avec une ancienne amitiẽ 
& un reſpect encore plus tendre, Monſeigneur, 
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' avec. nous, qui l'avons particulierement 'aime & 
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A MONSIEUR LE PELEETIER, 

Premier Prifident: le.. Avril 1707. 3 
A Gzr'se,, Monſieur, que je prenne part a li 
> joie publique ſur le cho que te Roi a fait“ 
de vous, pour etre Premier Preſident du premier 
Parlement de France. La reputation de votre 
ſageſſe; de votre -droiture, de votre. Equite, avoit Þ 
deja prevenu les eſprits en votre faveut, & vous Þ 
ſembliez Etre fait pour cet Auguſte Tribunal de 
la Juſtice, Sa Majeſté vous y a place: les! 
Peuples s'en téjouiſſent, par l'eſtime qu'ils ont“ 
pour vous, & par la protection qu'ils eb eſperent, 
& moi par le reſpectueux attachement avec lequel 
je fuis, Monſieur, &c. e 
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Sur la Mert de M.  Evique de Meaux, fon Oncle. 
TE 4. . Avril 1707. |} 
4% ẽtẽ ſenſiblement touchẽ, Monſieur, de 
la mort de Monfienr PEveque:' de Meaux 
votre Oncle: la perte que vous avez faite, & la 
douleur que vous en avez, vous ſont communes 


. 


reſpete pendant fa vie, & avec tous ceux qui BY. 
aiment:; Egliſe, dont il a été tres fidele & tres BY 
zele defenſeur. On peut dire qu'une grande 
lumiere eſt eteinte en Iſrael. Ses moeurs etoient 
auſſi pures que ſa Doctrine, & je ne puis me fou- 
venir de cet air de candeur & de verite qui ac- 
compagnoit ſes actions & ſes paroles, & qui le 
rendoit ſi honnete & ſi agreable, que je ne regrette 
le tems que j'ai paſſe loin de lui. La Religion 

aveit 


. 
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9 woit encore beſoin de ſecours; mais il avoit 
conſumẽé ſa vie à travailler pour elle, & il ẽtoĩt 


tems qu'il regitt la recompenſe. de ſes travaux. 
Je ne puis que prier le Seigneur pour lui, & vous 
. 7 aſſurer que ſa mEmoire me ſera toujours precieuſe, 
la que je vous plains, & que je ſuis avec un ſincere 
= = & parfait attachement, &. 
votre 
avoit | | 
1% A MONSIEUR DE RIQUET, 
les Sur le Mare de ſon Epouſe. 
ont E ſais, Monſieur, à quel point vous Etes touchE 
ent, I de la perte que vous avez faite de Madame 
quel votre Epouſe: il n'y en eut jamais qui meritat 
davantage d'etre pleuree. Sa douceur, ſa pics, 
2 fa ſageſſe, vous avoient uni avec elle par des liens 
77 aufi Etroits que ceux de votre mariage, & vous 
7 regrettez avec raiſon, d'etre prive d'une ſocietE 
qu'un engagement mutuel, & plus encore, une 
cle, conſormitéè d'humeur & de vertu, vous avoient 
Irendu fi agreable. Mais vous ſavez, Monſieur, 
| qu'il n'y a guere de bonhrur durable; & que par 
de des ſeparations ſenſibles & rudes, Dieu fe plait 
aux quelquefois à rëcompenſer la vertu de ceux qu'il 
& la A appelle A Jui, & à mettre A Pepreuve celle de 
anes ceux qu'il laiſſe dans cette vie. Il n'y a de conſo- 
© & BY tations (olides dans ces rencontres, que celles 
qu! qu'on tire de la Religion, qui nous enſeigne A 
tres nous ſoumettre aux ordres de Dieu, a reſpecter 11 
nde ſes ſaintes volontés, & à remplir de lui ces vides } i 
ent 1 qu'il fait dans notre cœur. Je vous ſouhaite [ 
ſou- toutes les conſolations que vous trouverez dans le 0 | ; 
ac- BY fonds de votre piété, & vous aſſure que perſonne 40 
Ks ne 1 plus ſincẽrement a votre douleur, &. | 
e n'eſt avse un plus parfait attachement que je le 1 
zion ſuis, &c. 8 * 
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| A MR. L'EVEQUE. DE MON TAUBAN, 
Sur la mort de fon Frire, 1ut d la Guerre. 
| PWC THREE 7. "ATW 
UE je. vous plains, Monſeigneur, . d'avoir 
perdu un Frere que vous aimiez, & .qui 
Etoit eſtime de tout le monde! Il eſt difficile que 
les perſonnes de ſon courage & de fon application 
au ſervice, Echappent toujours aux dangers d'une 
guerre auſſi vive & auſſi longue que celle-ci.. Leur 
vie eſt ſi precieuſe à I'Etat, que leur mort eſt une 
perte publique, & le regret univerſe! pourroit 
ſervir de conſolation . particuliere. Mais il y a Þ 
des douleurs que la Religion ſeule peut ſoulager 
& vous ne pouvez titer que de vous .mEme,. & du 
fonds de votre ſageſſe & de v tre piete, le ſacrifice 
que vous faites de votre affliction. Je ne puis 
qu'y compatir, que vous offrir mes petites prieres, 
& vous renouveller dans cette triſte occaſion 
Fattachement & le reſpect ſincere avec lequel je 
ſuis, Monſeigneur, &c. | 


A Mx LA PRE'SIDENTE 
DE DRUILLET; 
Pour un Homme accuſe d'un crime. 
]- n'y a qu'a commencer, Madame, comme 
vous voyez. Une follicitation attire l'autre, 
& pour peu que vous nous mettiez en honneur 
auprès de vous, aucun Plaideur ne voudra partir 
d'ici fans Etre muni d'une de nos Lettres; & vous 
pouvez vous attendre à une perſecution qui ne 
ſer: pas toujours pour la Juſtice. Pour moi, 
Madame, je m'en juſtifie par avance; & je dé- 
Clare que j aime mieux manquer de diſcretion * 
: | NY - 
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lui qui Pavoit fait. 
abſous; declare innocent par le Préſidial, il s'agit 
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Ide charite, Apres cet exorde, je viens au fait. 
Celui qui aura l'honneur de vous demander votre 
protection, eſt de ſa profeſſion Maitre d' Ecole. 
Il n'eſt pas autrement ſavant; mais il s'eſt trouve 
Il a defendu plus d'une fois le clocher de 
Hon Village, contre une troupe de Fanatiques: il 
a pourſuivi & battu ces gens là en pluſieurs ren- 
contres: il en a tant tue, qu'un meurtre s'étant 
fait dans ſa Paroiſſe, on a voulu croire que c'etoit 
On l'a arrété, mis en Juſtice, 


d' etre innocent au Parlement: c'eſt votre protec- 


tion qu'il vous demande, & moi l'honneur de me 
dire, Madame, votre, &c. 


——————— — — 


A MONSIEUR BENOIS T, 


Auditeur de Rote. 


; V OUS ne manquez, Monſieur, aucune occa- 
ſion de me temoigner votre amitie, & je n'en 


as 
CY 
. 


trouve aucune de vous temoigner ma reconnoif- 


ſance. Le compliment que vous me faites ſur le 
Sermon qu'on m'a fait faire a Vouverture des 
Etats, eſt une marque de votre bonté ordinaire. 
Jai eu, peut-etre, en cette rencontre, un peu trop 
de de{crence aux prieres & aux ordres d'une aſſem- 
blée qui avoit trop bonne opinion de moi, & j'ai 
un peu hazarde ma rẽputation pour marquer mon 
obéiſſance. Le ſucces a été heureux ; car vous 


ſavez qu'il y a des témèérités qui reuſſifient, & 

qu'il y a un mérite dans la ſurpriſe qui fait paſſer 
les defauts meme pour des vertus. Je vous rends 
graces de tout le bien que vous penſez, & que 
vous dites de moi, & vous aſſure que perſonne 
neſt plus veritablement & plus cordialement que 
We le ſuis, Monſieur, votre, &c, | 
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me 

DE MONS. BOURSAULT, Wei 

* 2 eu e, 

Audi 

ne d 

A MR. DE LA BERCHERE, ig. 
Premicr Preſident au Parlem. de Grenoble. 2 Juſq 
NJox5irvs, vous m'avez juſqu'ici donne d'aſſe⸗ gclat, 
grands témoignages de vos bontes, pour "5x 
m'autoriſer a vous en demander de nouvelle: 2 
marques. Un ami, de qui les. intéréts me ſont! eln 
chers, a un Procès en votre Parlement, pour tai 3 


fon d'un Decret, on Von m'aſſure que la juſtice sn 


parle en fa faveur. Et comme il y a peu d'bhom - 3 
mes qui la rendent avec tant de plaiſir que vous 1. 85 
vous voulez bien, Monſieur, que je m'en faſſe un be 
d'offrir de la matiere à votre équité, étant tg“? 
perſuade que l' Ami pour qui je prends la Jiberi WY 0. | 
de vous Ecrire, a trop de probite, & trop d'hon- Wl A 
neur, pour chercher a gagner un Proces qui luM . 
zembleroit injuſte. La confiance qu'il a en ſon ale 


don droit, eſt tout-ce qui le porte a ſoubaiter h 
recommendation que je lui donne, & pour hui 
faire avoir un heureux preſage de la juſtice qu 
attend de vous, je Vai aſſure que vous ne m'avi:l Bi 
jamais refuſe celle de me croire avec beaucoup d,, 
reſpet, Monſieur, &c; | 


7 
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vous, 
rendr 
pour 
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non, 


Pere 
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r 
A ſon Fils. 


IE ne puis, mon Fils, aller a Paris faire les 
) honneurs de votre Theſe, Quoique la Langue 
que vous parlerez me ſoit inconnue, le delir que 

2; aurois de vous entendre dire de bonnes choſes, 
me la rendroit fans doute intelligible; ou du 
moins, mon amitié pour vous ſeroit aſſez ingéni- 
Zeuſe, pour tacher a decouvrir dans les yeux des 
Auditeurs tout ce qui ſeroit a votre avantage. Je 
ne doute pas que ma preſence ne vous animat A 
bien faire: mais je ſuis ſür auſſi, que vous ne 
laiſſerez pas de faire bien, quoique je n'y ſois pas, 
Juſqu'ici il ne s'eſt preſente aucune occaſion d'E- 

age clat, dont vous ne ſoyez ſorti avec honneur, Sur 
r:our tout, mon Fils, ſi vous avez envie de bien reuſ- 
elles fir, ſoyez le premier à vous perſuader que cette 
om! etude, toute degoutante qu'elle eſt, vous eſt né- 

_ ceſſaire pour aller a d'autres qui ſont d'une plus 
ute! grande utilité. Quelques heureuſes diſpoſitions 
hom. au on ait a devenir habile homme, ce n'eſt pas Pou- 
voi rage d'un jour ni d'une annce : il en coũte de 
ge un! la peine & des veilles; & Vaſſicuite que vous y 
t er appottée, pendant votre enfance, me repond 
eit! aue dans un age plus raiſonnable, vous y don- 
hon nerez des ſoins plus importans. Quoique ce ſoit. 


ui u oer vous ſcul que vous travaillerez, & que Veru- 
„ * dition que vous aurez ſoit un bien attache a votre 
1 ſeule perſonne, je regarderai comme une marque 
a de reconnoiſſance de tout-ce que j'ai fait pour 


vous, Papplication que vous apportercz à me 


qu 8 91 

Ns endtre le Pere d'un Fils habile & vertueux; & 
/ 4 Ky - ; 

Ho pour vous exciter par quelque choſe de plus preſ- 

} . 2 . 


fant, je vous aſſure que je vous en aurai obliga- 
on, Tachez donc de faire en forte que voire 
P Pere vous ſoit redevable, & forcez moi a Gire au— 
| F 2 tant 


1 oo LIT. 
tant par eſtime & par Equite, que je ſuis par in. 
clination & par tendreſſe, votre Pere tres affec. 
tionne, 


DU MEME AU MEME, 


A] regu, mon Fils, avec un veritable plaiſi, 
votre derniere Lettre, & votre premier Ser. 


mon. Vous ne pouvez m'obliger plus ſenſible- 
ment, queen travaillant, comme vous faites, à juſ- 
tifier la prevention favorable que Jai toujours eue 
pour vous. Quoique la vertu, la plus eſentielle 
d'un religieux, ſoit humilite, il eſt permis de { 


n'eſt plus vrai dans le fonds. Prechez donc, f 


diteurs dans un jour, qu'un bon Ecrivain n'a de 
Lecteurs dans un an. Jai lu le Sermon que vou 
m'avez envoye avec autant d' attention, que j'en. 


tendois autrefois ceux du Pere Bourdaloue. je 
crois ne vous pouvoir mieux dire, qu'il ne m'a 


eſt pas Echappe un mot. Le texte m'a paru afſe: 3 


heureux, le ſtyle aſſez pur, Poeconomie aſſez belle, 


les tranſitions aſſez juſtes, la morale aſſez vive; 


& fi j'avois quelque choſe a y ſouhaiter, ce ſeroit 


que vous ſentiſſiez bien ce que vous avez deſſcin 
de faire ſentir aux autres, Le plus ſur moyen à uM 
Predicateur, pour toucher, c'eſt d' etre touchẽ lui-· 

meme; 


meme 
rien e 


que en 


Preẽdi. 
ment 
verſio 
i teurs 
moin 


Aud 
le cc 


Je ne 
loir p 


roche 
n'y a 


vanit 
diſtinguer dans quelque profeſſion que Ion puiſe 
Etre; & plus dans la votre que vous ne vous ima 
ginez : il n'y a preſque point de milieu pour vous, 
Qui ne vous eſtime pas, vous mepriſe: & rien!“ 


ce qu 
puis 
te rav 
chape 


"2 pend; 
vouz croyez avoir aſſez de talent pour reuffir:Þ 
c'eſt une belle voie pour ſe faire diſtinguer, que 
de parler en Public, quand on le fait avec ſucces, 
Quelque reputation qu'on puiſſe acquerir a bien 
Ecrire, on ne Pacquiert pas fi promptement qui 
bien parler; & un bon Predicateur a plus d'Au-| 


que 
la Ct 


vircs 
de ce 


& gueil 


org. 
deux 
evite! 


n'y: 


egale 
qu'a1 
marc 


doute 
un P 
ſon ! 
malh 
celui 


* 


aiſir, 


1ble- 
Jul- 

eue 
tielle 


rien 
ic, f. 


Ser. 


de ſe 
wille 5 
ima- 4 
vous. 
chapons & des perdrix; ni a coucher ſur la paille, 


1ffir: 
que 4 
ccès. 
bien! 


On a beau etre eloquent & deèlicat, 
pAuditeur a une repugnance naturelle a ſuivre 
le conſeil de ceux dont Pexemple le choque, 
Je ne ſais rien de plus extravagant, que de vou- 
Joir precher V'humilite avec une tete poudree, un 


1 rochet magnifique, & un diſcours ſi peigne, qu'il 


n'y a pas une periode qui ne ſoit accompagnee d'une 
vanite, Ne me repondez point une choſe uſee; Faztes 
ce qu'ils diſent, & ne faites pas ce qu'ils font; je ne 
puis me reſoudre a manger des carottes & des bet- 
teraves, quand je vois le Predicateur manger des 


pendant qu'il repoſe mollement ſur le duvet, Ce 
que je vous recommande le plus, c'eſt d'aller dans 


la Chaire avec uye madeſte greſomotion : 1e,veux 
vire, que vous nayez pas AlEZ de bonne opinion 


de ce que vous aurez fait, pour en avoir de l'or- 
gueil, ni aſſez mauvaiſe, pour en avoir du dégoũt: 
Forgueil entete, & la timidite abat; & ce ſont 
deux extremites vicieuſes, qu'il faut également 
eviter, On a tant de penchant a ſe flatter, qu'il 
n'y a point de jeune Predicateur, qui ne croie 
egaler Flechier & Bourdaloue, Je ne puis ſouffrir 
qu'au commencement d'une carriere, ou Von ne 
marche encore qu'a tatons, on pretende avoir at- 
teint ceux qui ſont au bout, Vous ne devez pas 
douter que ce ne ſoit une jaie bien ſenſible pour 
un Pere, que celle d'entendre un beau Sermon de 
ſon Fils. Mais auf, quel chagrin aurois-je, fi 
malheureuſement vous en faiſiez un ſemblable A 
celui que j*entendis Pannee derniere, à Saint Bar- 


F F 3 thelmy, 
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meme; & puiſque vous me témoignez ne vouloir 
rien entreprendre ſans mon conſeil, peſez bien celui 
que m'inſpire Ja tendreſſe que j'ai pour vous. Un 
& Predicateur pEnctre de ce qu'il dit, penetre aiſe- 
ment le cœur de ceux qui Vecoutent ; & les con- 
verſions ſeroient plus frequentes, ft les Prédica- 
teurs bien perſuades de ce qu'ils diſent, etoient 
moins rares. 
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yous-meme, Comme le metier de Predicateur, 8˙ f 


feclionné Pere, &c, 


j Ty =P, * , . S * 4 7 / 
2 * i 
* N & : 


FI 


thelmy, le jour de la fete de ce Saint, Jamais 
homme n'a été plus maltraite, que ce grand Saint 
le fut dans ſa propre Egliſe. Jai trop bonne opinion 
de vous, pour craindre que vous m'expoſiez jamais 
a une ſi rude mortification; & je vous crois le dil. 
cernement trop juſte, pour jamais vous y expoſer 


m'eſt permis d'uſer de ce terme, eſt un mttier di. 
vin, il Je ſaut faire divinement: autrement, |; 
parole de Dieu que vous annoncez, ne vous met 
pas A couvert de la cenſure, L'occupation d'un 
Predicateur doit ctre d'annoneer Jes Myfleres de 


doute 
la Religion, & non d'approfondir les myſtere; I melé 
de la Cour. Cette matiere n'eſt point de fa ju- dues, 
riſdiction, & il fied mal a un Miniftre de PEvan- la me 
gile, de vouloir faire le Miniſtre d'Etat. A tez, 
quelqu'age que vous puiſſiez arriver, parlez tou- par ſ 
jours des Rois avec toute la vénération qui leur ſes b 
eſt due, & du Miniſtere avec beaucoup de retenue pas | 
& de circonſpetion, Souvenez vous, ſur-tout, & at 
que la Chaire n'eſt pas le Theitrez & qu'un Ser— our 
mon qui divertit la repaflle. nEdife guete les hon- ſe fa 
netes gens. Oue qu'eſprit qu'il y ait dans ce que ſeigr 
diſoit autrefois le petit Pere Andre, & apres lui dire 


le Pere l' Enfant, qui a été fon ſinge, ce ne ſont 
pas des modeles à imiter: ſi vous avez quelqu'un 
a imiter, que ce ſoit Bourdaloue, la Rue, Girou, 
Hubert, la Roche, la Tour, Maſcaron, Flechier, 


neu! 
Soanen, Anſelme, &c, Mais croyez- moi, n'imi- > 
tez perſonne ; les plus belles copies, ne ſont ja- tier, 
mais du prix des originaux; & dans l'Eloquence, foris 
auſſi bien que dans la Peinture, il faut avoir la . 
généreuſe emulation d'egaler les Maitres, & de AE 
n'en imiter aucun, Je voudrois trouver de fre- vow! 
quentes occaſions de vous temoigner avec com- leſg 


bien de tendreſſe, je ſuis, mon Fils, votre ties at- 
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A M. LE DUC DE MONTAUSIER, 
Sur la mort de Madame ſa Femme. 
n D il y auroit moins d'inégalité entre 


vous & moi, & qu'il me ſeroit permis de 
donner un libre eſſor a ma Mule; il ſeroit juſte 


„ que je lui impoſaſſe ſilence, dans une conjonc- 
met ture on les marques de l'eſprit ſont moins de fai- 
I'un ſon que les veritables ſentimens du cœur. Je ne 


doute point que tous les gens de Lettres n'aient 


eres mele leurs larmes a celles que vous avez repan= 
ju- dues, & qu'ils n'aient conſacré par leurs Ecrits, 


la mémoire de l'illuſtre Epouſe que vous regret- 
tez, qui, durant ſa vie, les a mis un reputation 
par ſes ſufftages, & affranchis de la néceſſité par 
ſes bienfaits. Je ſais, Monſeigneur, qu'elle n'a 
pas beſoin de leur fecours, pour ctre immortaliice, 
& au'elle n'a fait auen ation, qui ne ſerve UN 
jour d'example a toutes les femmes qui voudront 
ſe faire diſtinguer par leur vertu. Mais, Mon» 
ſeigneur, ce n'eſt rien vous apptendre que vous 
dite tout ce que j'en ſais: c'eſt ſeulement vous 
WT ctaler le grandeur de la perte que vous avez, faite, 
& renouvelier votre douleur. Toute legitime 

qu'elle puiſſe etre, vous n'ignorez pas, Monſeig- 


Mere neur, que le poſte on vous Etes & le ſoin qui vous 
Nt elt commis, demandent un zrand homme tout en- 
A: tier, & que la conſolation que vous vous refu— 
rh ſeriez, peut-ètre, fi vous ne regardiez que vous 


ſeu], eſt un bien que vous etes oblige de cher- 
cher vous meme, pour Vinteret du Prince dont 
vous cultivez les jeunes ans, & des Peuples ſur 
leſquels i] commandera. Les lumieres que vous 
avez, vous offriront ce que je ſuis ſir que vous 
n avez point trouvé dans les complimens que l'on 


F 4 vous 
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vous a faits ſur un i triſte ſujet, Je n'ai ni afſ:z 
d'eſprit, ni aſſez de qualité, pour avoir Paudace 
de vous en faire, Mais ſouffrez, Monſeigneur 
que la diſtance qui nous ſepare, me laifſe du moins 
la liberté de dire, que je vous ai aſſez d'obligation 
pour prendre part A tout-ce qui vous arrive, & 


: pour Etre toute ma vie avec une paſſion tiès re. 
ſpectueuſe, Monſeigneur, &c. 


REPONSE, 


De M. le Duc le Montauſſer. 


DE quinze ou ſeize cens Lettres qui m'ont &t 
ecrites ſur Ia mort de Madame de Montau- 
ſier, je n'en ai point regu, Monſieur, qui m'ait 
plus donne de conſolation que la votre, II eſt vrai, 


comme vous me Je mandez, qu'elle ſe faiſoit beau- 
coup de plaiſir d*obliger toutos los perſannee de 


merite, & c'eſt un malheur pour vous, qu'elle ne 
vous ait point connu plutot. Offrez moi, je vous 
prie, des moyens de le reparer; & vous verrez 
que je ſuis, Monſieur, votre ties humble & affec- 
tionne ſerviteur, &c, | 
— H— 


LETTRE DE M. PATRU A OLINDE, 
Sur la mert d'un Parent. 


E ne pretends pas, belle Olinde, vous con- 
ſoler de la perte que vous regrettez, S'il y a 


de lẽgitimes ſujets de pleurer, le plus legitime el: 2 
die pleurer ce qu'on aime. Comme le monde n'a = 


rien de fi doux que V'amitie, il n'y a rien de ſi dou- 


loureux que cette ſeparation Eternelle que la mort 
i | me: 


* 


dad te 
UE T 1 KE Bs 
met entre nous & nos Amis, On peut-etre rai- 
ſonnable ſans etre de fer: & les larmes ne nous 
ſant guere moins naturelles. que Jes autres infir= 
mites de la vie. Mais, charmante Olinde, la 
douleur a ſes bornes. Laiſſons au Peuple ces pleurs 
ſans fin. Ce cher Parent que vous regrettez n'eſt 
point a plaindre. Sa carriere qui pouvoit ètre plus 
longue, ne pouvoit ctre plus belle, ni plus heu- 
reuſe, Il fut heureux dans ſa Naiſſance & dans 
ſon Mariage, dans ſes Enfans & dans ſes Emplois. 
II geſt acquis beaucoup d'honneur, & beaucoup: 
d'amis. II avoit mecite Veſtime, & l'affection d'O- 
linde. Un plus long age eut, peut- etre, corrompu 
tout ce bonheur. Maintenant, il eſt dans le port, 
hors des atteintes de l'injuſtice, & de l'envie. Le 
pleurer, aimable Olinde, c'eſt outrager ſes cendres, 
& s'affliger de ſon triomphe. 
jours de votre deuil ſe ſoient paſſes dans les larmes, 
c'eſt un tribut qu'on doit, ce ſemble, a la Na- 
ture, Mais il eſt tems de reverer la memoire de 
votre Parent, d'une maniere plus digne d'Olinde. 
Ces gemiſſemens, & cette triſteſſe fur Je viſage, 
ne ſont que de vaines montres de douleur. Que 
faire donc, me direz-vous? Faites, belle Olinde, 
pour ce bienheureux qui eſt dans le Tombeau, 
ce que vous faiſiez pour lui, tandis qu'il etoit en 
vie. Parlez de lui fouvent, & avec eſtime; parlez 
de Pardeur qu'il eut pour la vertu. Aimez ce 
qu'il a aime, Aimez vous vous-meme, qu'il aima 
ſi cherement : c'eſt-a-dire, ſi vous ne m'entendez 
pas, que toutes vos larmes, que tout ce chagrin 
qui vous deyore, l'offenſe plutot qu'il ne l'ob- 
lige; & s'il lui reſte quelque ſentiment pour les 
choſes d'ici bas, vous ne pouvez rien vous imagi- 
ner, ni rien faire qui lui ſoit plus agreable que de 
prendre ſoin d'Olinde, & de conſerver, en la con- 
1 ſervants. 


Tog 


Que les premiers- 
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ſervant, ce qu'il a Jaifle dans le monde, de plus 


precicux & de plus aimable. Je ſuis, belle Olinde, 
Votre ties-humble, &c, 
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| Sur la Mort de fin Fils, * H 
V OT RE douleur eſt juſte, Monſieur, & per- 2 


ſonne n'oſe vous conſeiller de ne vous point 
affliger. Un Fils eſtime de toute la France, qui 
alloit droit aux premieres charges, & qui les avoit 
meritees, eſt un trop digne ſujet des pleurs d'un 
Pere tel que vous, Toutefois, Monſieur, trou- 
vez bon, s'il vous plait, que je vous diſe que 
comme Dieu ne deſaprouve pas I'uſage de pareilles 
larmes, il en condamne l'excès. Votre triſteſſe a 
juſqu'ici ete.innocente ; mais elle ne le ſeroit plus, 
$i elle continuoit. Ce ſeroit trouver a redire 2 la 
conduite du Ciel, & $'oppoſer a ſes ordres. Une 
affliction inconſolable eſt une eſpece de revolte 
contre Dieu; & en lui ſacrifiant votre perte, vous 
obtiendrez le moyen de la bien ſupporter, C'cſt, 
Monſieur, ce que ſouhaite de toute ſon ame, 

Votre très-humble & tres-obciſlant Serviteur, 


YARITTES 


HISTORIOQUES. 


CYRUS LE GRAND. 


ans, ſa mere Mandane le mena en Medie 
chez Aſtyage ſon grand pere, a qui tout-le bien 
qu'il entendoit dire de ce jeune prince avott donne 
une grande envie de le voir, Il trouva dans cette 
cour des mceurs bien differentes de celles de ſon 
pays. Le faſte, le luxe, la magnificence y re- 
gnoient par-tout. TI] charmoit ſon grand père par 
des ſaillies pleines d'eſprit & de vivacite, & ga- 
gnoit tous les cœurs par ſes manieres nobles & en- 
gageantes. 

Aſtyage voulant faire perdre a ſon petit fils Ven- 
vie de retourner dans ſon pays, fit preparer un repas 
ſomptueux, dans lequel tout fut prodigue, ſoit 
pour la quantité, ſoit pour la qualité & la delica- 
teſſe des mets. Cyrus regardoit avec des yeux 
allez indifferens tout ce faſtueux appareil; & com- 
me Aſtyage en paroiſſoit ſurpris; Les Petſes, dit- 
il, au lieu de tant de detours & de circuits, pour 
appaiſer la faim, prennent un chemin bien plus 
court pour arriver au meme but: un peu de pain 
& de creſſon les y conduiſent, 


F 6 


Son 


UAND Cyrus eut attcint J'age de douze 
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Son grand père lui ayant permis de diſpoſer ſen 
ſon gre de tous les mets qu'on avoit ſervis, il le, par 
diſtribua ſur le champ aux officiers du roi, qui ſe qui 
trouverent préſens; a l'un parce qu'il Papprenoit BY het 
a monter A cheval, à l'autre, parce qu'il ſervoi i poi 
bien Aﬀyage; à un autre, parce qu'il preno , il r 
grand ſoin de ſa mere, Sacas, Echanſon d'Aſty. BF qu 
age, fut Je ſeul a qui il ne donna rien. Cet off. cot 
cier, outre ſa charge d'echanſon, avoit celle din. ! de 
troduire chez le Roi ceux qui devoient etre adm Or 
a ſon audience: & comme il ne lui Etoit pas po- ver 
ſible d'accorder cette faveur à Cyrus auſſi, ſou- . vou 
vent qu'il la demandoit, il eut le malheur de de. En 
plaire a ce jeune prince, qui lui en marqua dam vor 
cette occaſion ſon reſſentiment. Aſtyage temoig-Þ*F rep 
nant quelque peine, qu'on eut fait cet affront 3 vot 
un officier, pour qui il avoit une conſideration BY Q 
particuliere, & qui la meritoit par l'addreſſe mer- ce 


veilleuſe avec laquelle il lui ſervoit a boire, Ne 
faut-il que cela, mon pere, reprit Cyrus, pour 
meèriter vos bonnes graces? je les aurai bientot 
gagnées; car je me fais fort de vous ſervir mieux 
que lui. Avflitot on Equipe le petit Cyrus en!“ 
echanſon, II s'avance gravement d'un air ſe- 
rieux, la ſerviette ſur l' paule & tenant la coupe de- 
licatement de trois doigts. II la preſenta au roi] 
avec une dexterite & une grace qui charmerent 
Aſtyage & Mandane; quand cela fut fait, il ſe 
jetta au col de ſon grand père, & en le baiſant, il 
$'Ecria plein de joie: O Sacas! pauvre Sacas | 


te voila perdu: j'aurai ta charge. Aſtyage lui de 
temoigna beaucoup d'amitic : Je ſuis tres content, eri 
mon fils, lui dit-il; on ne peut pas mieux ſervir. | 
Vous avez cependant oublis une ceremonie qui qu 
eſt eſſentielle: c'eſt de faire l'eſſai. En effet, 1'e- . mi 
chanſon avoit coutume de verſer de la liqueur dans BF for 
la main gauche, & d'en gouter avant que 4 pre- lui 
| | enter 
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ö . i 9 Br, 
ſenter la coupe au prince, Ce n'eſt point du tout 8 
par oubli, reprit Cyrus, que j' en uſe ainſi; Et pour= 88 


quoi donc? dit Aſtyage; C'eſt que j'ai appre- 
hende que cette liqueur ne fut du poiſon, Du 


poiſon ? & comment cela? Oui, mon perez car 
il n'y a pas longtems, que dans un grand repas 


que vous donniez aux grands ſeigneurs de votre 
cour, je m'appergus qu'après qu'on eut un peu bu 
de cette liqueur, la tete tourna a tous les convivess 
On crioit, en chantoit, on parloit a tort & a tra- 
vers. Vous paroiſſiez avoir oublic vous meme, que 
vous Etiez roi, & eux, qu'ils Etoient vos ſujets. 
Enfin, quand vous vouliez vous mettre a danſer, 
vous ne pouviez pas vous ſoutenir. Comment, 
reprit Aſtyage, n'arrive-t-il pas la meme choſe & 
votre pere ? Jamais, repondit Cyrus; Et quoi donc? 
Quand il a bv, il ceſſe d'avoir ſoif: & voila tout. 
ce que lui en arrive, RoLLIN HH. Anc. 


LE CHEVALIER BAY ARD. 


A ville de Breſſe s'étant revoltee contre les 


Frangois, qui en Etoient les maitres, depuis la 


bataille d' Aignadel, fut attaquee, priſe & ſacca- 
gee avec une fureur qui a peu d'exemples. Le 
chevalier Bayard, qui fut bleſſè au commencement 
de l'action, ſe fit porter chez des gens de qualité, 
qu'il raſſura par ſes diſcours & par la precaution 


qu'il prit de placer a leur porte deux foldats, qu'il 


dedommagea par un don de huit cens Ecus du ſa— 

erifice qu'ils lui faiſoient en s'abſtenant de piller. 
Lorſque Vimpatience de joindre l'armẽe, plutot 

que ſa gueriſon, qui n'etoit qu'imparfaite, déter- 


mina le chevalier a partir; la maitreſſe de la mai- 


ſon ſe jetta à ſes genoux: Le droit de la guerre, 
lui dit-elle, vous rend le maitre de nos biens & 
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de nos vies; & vous nous avez ſauvé l'honneur. 
Nous eſperons pourtant de votre generoſite, que 
vous ne nous traiterez pas avec rigueur, & que 
vous voudrez bien vous contenter d'un preſent 
plus proportione à notre fortune qu'a notre ré— 
connoiſſance. Elle lui preſente, en meme tems, 
un petit coffre rempli de ducats. Bayard lui de- 
mande, en ſouriant, combien il y en a? Deux 
mille cinq cens, monſeigneur, rẽpond la dame, en 
©. tremblant; mais fi vous n'etes pas content, nous 
ferons nos efforts pour en trouver d'avantage, 
Non, madame, dit le chevalier, je ne veux point 
= Wdargent, Les ſoins que vous avez pris de moi, 
ſont bien au- deſſus des ſervices que j'ai pu vous 
= rendre. Je vous demande votre amitié, & vous 

= conjure d'accepter la mienne. 
VDne moderation {i rare cauſe plus de ſurpriſe 
due de joie à la dame, Elle ſe jette de nouveau 
aux pieds du chevalier, & lui dit qu'elle ne fe 


= relcvcra point qu'il n'ait accepte cette marque de 
= fa gratitude, Puiſque vous le voulez, reprend 
= Bayard, je ne vous refuſerai point: mais ne pour- 
= rai-je pas avoir Phonneur de ſaluer vos filles? 1)cs 
| ” queelles furent arrivees, il les remercia de leur at- 


tention a lui faire compagnie & a Vamuſer, Je 
$2 voudrois bien, ajoũta-t-il, vous temoigner ma re- 
conndiſſance; mais les gens de guerre ont rare- 
ment des bijoux convenables aux perſonnes de 
votre ſexe, Madame votre mere m'a fait preſent 
de deux mille cinq cens ducats; je vous en donne 
à chacune mille, pour vous aider a vous marier : 
je deſtine les cinq cens autres aux religieuſes de 
cette ville, qui ont été pillees; & je vous prie 
d'en faire la diſtribution. | 
Hiſtoire du Chevalier Bayard. 
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HISTORIQUES. 


SOLON & CRESUS. 


LE philoſophe Solon s'étant rendu à Sardes, 4 
la ſollicitation de Creſus, roi de Lydie, 
qui t&moignoit un empreſſement extraordinaire 8 
pour le voir; on le preſenta d'abord a ce prince, 
qui Vattendoit aſſis ſur ſon trone, & qui $'etolit 
expres revetu de ce qu'il avoit de plus precieux, 
Solon ne parut point etonne a Ja vue de tant de 
magnificence, Creſus lui dit: Mon héte, je Wh 
connois ta ſageſſe par rẽputation; je ſcais que tu 4211 
as beaucoup voyage ; mais as-tu jamais vii per- HB 
ſonne vetu fi magnifiquement que moi? Oui, re- $M 
pondit Solon, les faiſans, les coqs, & les paons ont "at j 
7 


quelque choſe de plus magnifique, puiſque tout ce $I 
qu'ils ont d'eclatant leur vient de la nature, ſans Fab 
qu'ils ſe donnent aucun ſoin pour ſe pater. Une 8 
reponſe ſi imprevue ſurprit fort Créſus: il com- RW 
manda a ſes gens que Von ouvrit tous ſes trefors, | 
& qu'on deployat devant Solon tout ce qu'il y avoit "AR 
de meubles precieux dans ſon palais. II le fit venir 
une ſeconde fois devant lui. Avez- vous jamais vu, f | 
lui dit-il, un homme plus heureux que moi? Oui, 
repondit Solon: c'eſt Tellus, citoyen d'Athenes, i 1 
qui a vecu en honne:e homme dans une republique = þ | 
bien policee : il a laifſe deux enfans fort éſtimées, 
avec un bien raiſonnable pour les faire ſubſiſter; & ( 
enfin, il a eu le bonheur de mourir les armes i la # 4 
main, en remportant une victoite pour ſa patrie; | 


gp 
les Atheniens lui ont dreſſé un tombeau dans le 1 
lieu meme od il avoit perdu la vie, & lui ont 
rendu de grands honneurs, 1 

Creſus ne fut pas moins Etonne que la premiere i 
fois. Il crut que Solon Etoit un inſenſs, Eh Be," 


bien, continua-t-il, quel eſt le plus heureux des 
hommes 
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_ « VA R I E“ T E“ 

1 . 
hommes apres Tellus? Il y a eu autrefois deux 


4 * freres, repondit-il, dont l'un s'appelloit Cleobis 


& l'autre Byton: ils Etoient fi robuſtes, qu'ils 
ſeont toujours ſortis victorieux de toutes ſortes 
de combats; ils s'aimoient parfaitement l'un 


Fäautre. Un jour de fete la pretreſſe de Junon 


= 
- 
= 
_ 
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* leur mere, pour qui ils avoient beaucoup de de cl 
= tendreſſe, devoit aller nEceffairement faire un la c 
Br ſacrifice au temple; on tardoit trop a amener chey 


ſes boeufs; Cleobis & Byton s'attelerent à ſon 
char & la trainerent juſqu'au lieu, on elle vouloit 
aller. Tout le peuple leur donna mille benedic- 
tions. Toutes les meres ravies en admiration, 
congratulerent celle-ci d'avoir mis au monde de 
| tels enfans. Penctree des plus vifs ſentimens de 
joie & de réconnoiſſance, elle pria inſtamment la 
= dcefle de vouloir accorder a ſes fils pour recom- 
penſe ce qu'il y avoit de meilleur pour les hommes. 
Elie fut exaucee, Apres le ſacrifice, ils s'endor- 
3 mirent dans le temple meme d'un doux ſommeil, 
Key terminerent leur vie par une mort tranquille, 
= Creſus ne put s'empeècher de faire paroitre fa 
cColere. Comment, répliqua-t- il, tu ne me mets 
donc point au nombre des gens heureux? O roi 
des Lydiens! répondit Solon, vous poſſedez de 
3 grandes richeſſes, & vous ètes maitre de quantite 
7 de peuples; mais la vie eſt ſujette a de fi grands 
changemens, qu'on ne ſcauroit decider de la 
felicite d'un homme qui n'eſt pas encore au bout 


trou\ 


de ſa carriere. conſ 
= | adteſ 
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of L E RO ISM E & la fermeté de St. Louis d'&ca 
"WM animoient toute ſa cour; Marguerite de Pro- El 
vence, ſon épouſe, en donna le plus grand alors 
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exemple. Elle étoit a la veille d'aceoucher . 
lorſque le roi fut pris. Damiette, ou elle etoit 4 if 
enferm&e, aſſiegee par les inſidéles, Etoit reduite Fl 
aux dernieres extremites, Avant que d'accoucher vg 
elle fit ſortir tous ceux qui Etoient dans ſa cham- Y 1 
bre, a Vexception d'un vieillard, revetu de Vordre nag 
de chevalerie: ſe jettant alors a ſes genoux, dit 1 
la chronique, elle lui demanda une grace, que le 1 
chevalier lui promit par ſerment. Sire chevalier, MM 
lui dit la reine, fi les Saracens prennent cette ville, ny 
je vous conjure ſur la foi que vous m'avez don- TK 
nee, de me couper la tète, avant que je puiſſe {$5 
tomber entre leurs mains. La reponſe du che- 
valier ne fut pas moins genereuſe que la priere qu. 
lui Etoit faite, Tres volontiers, madame, * 
reprit- il; j'y avois deja penſe, & j'etois rEſolu a ,7 $448 
le faire, fi la place Etoit priſe, 779 
Anecd. des Rois de France.. 
LYCURGUE. Wet 
EUNOME.- roi de Sparte, laiſſa deux ſils Rey 
de différents lits, Polidecdte & Lycurgue, #1 7k 
Polidecte lui ſuccéda, & partagea Vernpire avec 895 14 
Archelaus de la famille d'Euryſthene ; mais * 4 
Polidecte étant mort ſans enfans, Lycurgue ſoaan 
frere monta ſur le trone, Sa belle-ſceur, qui ſe 1 
trouvoit enceinte, s'offrit a détruire fon fruit, s'il ar 
conſentoit a Pepouſer. Lycurgue diſſimulant avec $1] 
adreſſe I'horreur qu'il reflentoit à cette propoſition, 
ſe rEpandit en témoignages de rEconnoiflance & 8 


de joie, & la conjura, par Vinteret de ſa ſante, de 
ne point attenter ſur elle-meme ; qu'il auroit ſoin 

d'ẽcarter Venfant, ſitõt qu'il ſeroit n. 
Elle accoucha d'un garcon, Lycurgue &toit 
alors à ſouper avec les magiltrats de Lacedemone z 
ON 
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on le lui porta, il le leur prẽſenta comme leur roi, 
& pour marquer la joie du peuple & la ſienne, i 
le nomma Charilas ou Charillus. Il continua de 
1 en qualité de tuteur du jeune roi; mais 
ix mois apres cet Evenement, s'appercevant que 
ſon deſintereſſement & ſon équité ne pourroient 


le defendre contre une reine, que ſes refus avoient f Yu 
rendue furieuſe, que ſes creatures l'accuſoien d'at. 25 _ 
tenter a Pautorite royale, & que le frere de cette eve 
princeſſe avoit eu le front de lui en faire des re: nant 
proches a lui-meme, il crut que ſon abſence Ecartc. fais 6 

Toit la tempete, & il prit le parti de s'exiler, en noi 
attendant que la naiſſance d'un fils aſſurät le 9 4 
ſceptte dans la famille de ſon neveu. mour 
TEMPLE STANYAN Hit. de la Grizt, donn: 


————  — —  — —— — — — — 


| LE PROBLEME. 
H IERON, roi de Syracuſe, ayant prié Si— 

monide, de lui dire ce yuu yi'tht que Dice, 
le poëte demanda un jour, pour examiner Ja queſ- 
tion qu'on lui propoſoit. Le Lendemain il en 
demanda deux, & à meſure qu'on le ſommoit de 
répondre, il doubloit toujours le tems. Le roi 
ſurpris de cette conduite, en voulut ſcavoir la 
cauſe, J'en uſe ainſi, lui repondit Simonide, 
parce que plus jexamine' cette matiere, plus elle 
me ſemble incomprehenſible. RoLLIN Hd. Arc, 


diſoit 


ne vc 
qu'il 
Medi 
tant 
jours 
ſages 
cette 
perſo 


LES TOURTERELLES, 


LE celebre Genois, Chriſtophe Colomb, en- 
treprit, en 1492, la découverte de 'Ameriqu? 
pour la reine de Caſtille. Ce fut dans Ile 5 

6 | ; . 
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St, Domingue qu'il forma ſon premier etabliſſe* 
ment, qu'il appella le Fort Iſabelle, du nom de 
a princeſſe qu'il ſervoit. Le manquement abiolu 
de toutes choſes, qu'on y eprouva depuis, donna 


de faire une action tout-a-fait heroique, 

Un Indien lui apporte deux tourterelles en 
vie: il les regoit, les paie, & prie une partie de 
ſa garniſon de monter avec lui au lieu le plus 
Eleve de la citadelle, Meſſieurs, leur dit-il, ea 
tenant dans ſa main les deux tourterelles, je 


©" WE ſuis bien fache qu'on ne m'ait pas apporte de 
en quoi vous regaler tous; mais je ne puis me 
le reſoudre à faire un bon repas, tandis que vous 
: mourez de faim. En achevant ces mots, il 

Fore donna la liberte aux deux oiſeaux. 
| Hiſt, de St. Doming ue. 

——— ͤ Eule — 

Si- | PANTHE'E. 
cu, A f i uerre, que Var- 
of: Wil face de Cyrus avoir fatesy 2912s In defaite des 
en Aſlyriens, il ſe trouva une jeune princeſſe d'une 
de rare beauté, qu'on avoit reſervee pour Jui; elle 
roi ſe nommoit Panthee, & étoit femme d'Abradate, 
a Fe A Sur Je recit qu'on fit a Cyrus 
de, ce 1a DEaute, il refuſa de la voir, dans la crainte, 
elle Jiſoit-il, qu'un tel objet ne Vattachat plus qu'il 
ac. ne voudroit, & ne le detournat des grands deſſeins 
qu'il avoit formes, Araſpe, jeune ſeigneur de 
Meédie, qui Vavoit en garde, ne ſe défioit pas 
tant de ſa foibleſſe, & pretendoit qu'on eſt tou- 
jours maitre de ſoi- mème. Cyrus lui donna de 
Fn lages avis, en lui confiant de nouveau le ſoin de 
al cette princeſſe. J'ai vil, lui dit-il, beaucoup de 
ge Perſonnes, qui ſe croyoient bien fortes, ſuccom- 


ber 


occaſion a Pedro Margarit, qui y commandoit, 


HISTORIQUES. ns 


= * 
+ 1 
4 " 
— 
** 
$423 
"ne 
* If 
+ : 
= N 


2 — — — ads 2 — * . * — - 
Y a — — — — »+ A + om 


- 4 


* 
— 4— 


TSS 


—_ 


_ n F — "uh 9 „ by * | 
VARIFTES 
ber néanmoins comme malgté elles à cette vio. : 

lente paſſion, & avover enſuite avec honte : dens, 
douleur que cette paſſion Etoit un aſſerviſſement . ment. 
dont on ne pouvoit plus ſe tirer, & un lien plus La 
difficile a rompre que les Chaines de fer les plus que e 
fortes. Ne eraignez - rien, reprit Araſpe; je ſuis Wy ennen 
für de moi, & je vous rẽponds ſur ma vie que je y AVE 
ne ferai rien de contraire a mon devoir, Cepen- rempl 
dant fa paſſion pour cette jeune princeſſe s'alluma, moin, 
peu- a- peu juſqu'a un tel point, que la trouvant En e 
invinciblement oppoſce a ſes defirs, il Etoit pret il ſe 1 
de lui faire violence. La princeſle enfin en donna cheva 
avis a Cyrus, qui chargea auſſitôét Artabaze d'aller thee, 
trouver Araſpe de fa part. 7 de lay 
Cet officier lui parla avec la derniere durete, & ene 
Jui reprocha ſa faute d'une maniere propre à le ecri 
jetter dans le deſeſpoir. Araſpe outre de douleut . ſetrvic 
ne put retenir ſes larmes, & demeura interdit de Pant 
honte & de crainte, ſe croyant perdu. Quelques cam 
jours apres Cyrus le manda; il vint tout trem- bienf 
blant. Cyrus le prit 2 part; au lieu de violents | Tami 
reproches auxquels il s'attendoit, il lui parla avec alli. 
douceur, rẽconnoiſſant que lut-meme avoit ed ne p 
tort de avoir imprudemment enferme avec un vient 
ennemi fi redoutable. Une bonte ſi ineſperee ren- Vice, 
dit la vie & la parole à ce jeune ſeigneur; la con- de g. 
fuſion, la joie, la reconnoiſſance firent couler de une 
ſes yeux une abondance de larmes. Ah! je me Pant 
connois maintenant, dit-il, & j*<prouve ſenſible- ce h 
ment que j'ai deux ames, l'une qui me porte au Peu 
bien, autre qui m'entraine vers le mal. La pre- fame 
miete l'emporte quand vous venez a mon ſecours, prin! 
& que vous me parlez; je cede a Vautre & je ſuis guer 
vaincu, quand je ſuis ſeu]. II repara avantageuſe- A 
ment ſa faute, & rendit un ſervice conſiderable a qui 
Cyrus, en ſe retirant comme eſpion chez les Ally- pay: 
rien, que 


une 


e 4 N 
al * 222 ; * Tl i 
4 — 1 
nens, ſous pretexte d'un pretendu mécontente“ 1 i 
a ment. . | 7 
La perte d'un fi brave officier, (car on crut . fl 
que c'etoit le depit qui Vavoit fait paſſer chez les 0 i 
ennemis) affligea toute Parmee, Panthee, qui 3% by 
y avoit donne occaſion, promit a Cyrus de le [4 
remplacer par un autre officier qui n'avoit pas 79 
moins de merite: elle parloit d' Abradate ſon mari, a, BH 
En effet, ſur la lettre qu'il recut de ſa femme, 
il ſe rendit au camp des Perſes avec deux mille 28 of 
chevaux, & fut conduit d'abord à la tente de Pan- 1 ti 
thee, qui Jui raconta, non ſans verſer beaucoup 1 
de larmee, avec quelle bonte & quelle ſageſſe le ut; 
W gcnereux vainqueur Vavoit traitee, Et comment, 
ecria Abradate, pourrai-je reconnoitre un tel " 
: : 
2s 


FE 


ſervice? En vous conduiſant a ſon égard, lui dit 
Panthee, comme il a fait au mien. II alla ſur le 
champ trouver Cyrus, & baiſant la main de ſon 
bienfaiteur : vous voyez devant vous, lui dit-il, 
Pami le plus tendre, le ſerviteur le plus devoue, 
Pallie le plus fidele, que vous ayez jamais eu, qui, 
ne pouvant reconnoitre autrement vos bienfaits, 
vient ſe livrer lui-meme entièrement à votre ſer- 
vice. Cyrus le recut avec un air de nobleſſe & 
de grandeur, & en meme tems avec une bontẽ & 
une tendreſſe, qui lui prouverent que tout ce que 
Panthee lui avoit dit du caratere merveilleux de 
ce heros, Etoit encore beaucoup au - deſſous du vrai. 
Peu de tems apres Cyrus fit les preparatifs de la 
fameuſe bataille de Thymbree, & il confia à ce 
prince le commandement des chariots armes en 
guerre. | | 
Abradate étant ſur le point de mettre ſa cuiraſſe, 
qui n'ẽtoit que de lin pique, ſelon la mode de ſon 
pays, Panthee, ſon Epouſe, lui vint preſenter un caſ- 


que, des braſſarts & des braſſelets, le tout en or, avec 
une cotte d'armes de ſa hauteur, pliſſe par en bas, & 
| un 


un grand panache de couleur de pourpre. 


tacle. 
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Elle 


avoit fait preparer toute cette armure a Vinſcv de 
ſon mari, pour lui menager le plaiſir de la ſurpriſe; 
malgré les efforts qu'elle faiſoit, elle ne put, en 
le revetant de cette armure, s empècher de repan- 
dre des larmes. Mais quelque tendreſſe qu'elle 
eut pour lui, elle l'exhorta a mourir plutöét les 
armes à la main, que de ne ſe pas ſignaler d'une 
maniere digne de leur naiſſance, & digne de l'idée 
qu'elle avoit tache de donner de lui a Cyrus. 0 
Jupiter ! Secria Abradate, en levant les yeux vers 
le ciel, ſais que je paroifle en cette occaſion digne 
mari de Panthee, & digne ami d'un ſi genereux 
bienfaiteur. Cela dit, il monta ſur ſon char, 
Panthee ne pouvant plus Pembrafler voulut encore 
baiſer le char qui Vemmenoit ; & apres Vavoir 
ſuivi des yeux Je plus loin qui Jui fut poſſible, 
elle ſe retira, La bataille commence, Abradate 
y fait des prodiges de courage & de valeur; mais 
malheureuſement ſon char $etant renverſe, il 
fut tué avec les ſiens. On imagine aiſément 
quelle fut la déſolation de Panthee, quand on lui 
annonca Ja mort d'Abradate. Ayant fait porter 


le corps de ſon mari dans un chariot ſur le bord 


du Pactole, & tenant fa tete ſur ſes genoux, toute 
hors d'elle-meme, & arretee fixement ſur ce triſte 
objet, elle ne ſongeoit qu'a nourrir ſa douleur, & 
a repaitre ſes yeux de ce lugubre & ſanglant ſpec- 
Cyrus Fayant appris, y accourut auſſitôt; 
& melant ſes larmes a celle de cette Epouſe infor- 
tunee, il fit ce qu'il put pour la conſoler, & don- 
na des ordres pour rendre au mort des honneurs 
extraordinaires. Mais à peine fe fut-il retire, que 
Panthee, ſuccombant a ſa douleur, ſe perca le ſein 
d'un poignaid, & tomba morte ſur ſon mari, On 
leur & Eva, dens le lieu meme, un tombeau commun, 
qui a ſubliſte pendant pluſicurs ſiècles. 


ROLLIN Hiſt. Ancientit, 
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Elle 

25 Y Ranger I, étant a la chaſſe aux environs de 
Ie; Blois, il rencontra une ſemme aſſez bien miſe, 
1 WE accompagn&e d'un homme qui pouvoit paſſer pour 
* Y wr ecuyer, & d'un autre domeſtique. Le Roi lui 
* 1 demanda ou elle alloit, dans un tems froid & 


aſſez mauvais? On Etoit en hiver, - Cette femme 


55 ne le connoiſſoit pas; mais elle vit bien a l'air & 
sau maintien de Frangois, l'un des plus beaux 
0 hommes de fon royaume, qu'il ne pouvoit etre 
que d'un rang tres diſtingue. Elle le ſalua, & ne 
8 t aucune difficulté de lui rendre compte du motif 
r Monſicur, lui dit-elle, je vais a Blois, a deſſein 
* \ ce d'y chercher quelque protection, qui puiſſe me 
b.. procuter une entree au chateau, & loc caſion de 
1 me jetter aux pieds du roi, pour me plaindre a 
155 s « ſa majeſte d'une injuſtice qu'on m'a faite au 
18 parlement de Rouen, d'ou je viens. On m'a 
Ed g & aſſure que le roi eſt plein de bonte; qu il a celle 
nm bh d'ecouter facilement ſes ſujets, & qu M aime Ja 
mm juſtice. Peut-etre aura- t- il quelqu Egard à ma 
ors © triſte ſituation, & a la bonte de ina cauſe.” _ 
Rep Expoſez-moi votre affaire, mademoiſelle, lui dit 
ie Frangois, ſans ſe faire conneitre, Jai quelque Cre- 
& dit à la cour, & j oſe meme me flatter de vous y 
oc. bendre quelque ſervice aupres du roi, ſi vos plaintes 
ot; ſont fondees, TT ry 
* 60 Voila, monſieur, repliqua la dame, $6] affaire 
* { dont il s'agit: Je ſuis veuve d'un gentilhomme, 
urs qui ctoit homme d' armes d une des compagnies 
ave de ſa majeſte, Pour etre en etat de faire ſon 
ſein * ſervice a la journẽe de Ste, Brigitte, il emprunta 


* d'un homme de robe; & pour ſtrete du pret & 
des interets, il lui engagea ſa terre, qui faiſoit 
tout ſon bien. Mon mari fut tue a cette battaille: 

i cc le 
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le creancier, qui s'eſt empare de cette terre, ; 
toujours jdui des fruits, & il m'a été impoſſible 
de payer les interets, & encore moins le princi. 
pal. Je Vai fait aſſigner; & quoiqu'il ſoit cer. 
tain que les jouiſſances Egalent le principal & 
les interets de ſa creance, je demandois qu'elle, 
fuſſent au moins compenſees avec les interets; 
mais on n'a eu aucun Egard a mes demandes, 
& je viens d'etre condamnee avec déẽpens. Mon 
conſeil m'a depuis affure, qu'il n'y avoit aucun 
remede a mon affaire, fi le roi ne daigne y en 
apporter lui-meme, Si J'ai le malheur de n'Ctre 
pas  Ecoutee, c'en eſt fait de ma fortune & de 
celle de mes enfans, qui ſont en aſſez grand 
nombre; nous ſommes eux & moi reduits à l 
mendicite, Je vous prie, monſieur, puiſque vous 
& avez bien voulu m'ecouter, de vouloir bien 
< me ſervir de protecteur. Jai un chien avec 
cc moi; il eſt patfaitement bien drefle a la chaſſe: 
e permettez moi de vous l'offrir, & daignez Vac- 
« cepter.“ 

Le roi le regut en effet; & touche du recit de 
la veuve : Mademoiſelle, lui dit il, continuez votre 
route; venez demain matin au chateau, & de- 
mandez le nom d'un tel; & ce gentilhomme vous 
fera parler au roi ſur le champ. Elle le remercia, 
alla a Blois, & le roi rejoignit les courtiſans qui 
Paccompagnoient, II n'oublia pas ce qu'il avoit 
promis, & donna ordre, en arrivant au chateau, 
qu'on P'avertit s'il ſe preſentoit une demoiſelle qui 

n demandat à parler a tel pgentilhomme. La veuve 
ne manqua pas de paroitre le Lendemain : le ro), 
qui en fut auſſitöt averti, l'a fit introduire dans 
Pappartement ou il-etoit, & ſe faiſant connoitre: 
Je ſuis, lui dit-il, celui que vous demandez, & 
aſſez bien avec le roi, comme vous voyez, pour cn 
obtenir toute-ce que je veux, Qu'on aille chew 
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her mon chancelier, continua t-il, & qu'on ex- 
amine les plaintes de cette demoiſelle. Allez, lui 
Idit-il encore, on vous fera juſtice, La veuve, 
ſurpriſe, ne put que ſe jetter aux genoux de {4 


1 & Wmzjeſts, qui la fit relever avec bone, & voulut 
Jes qu'on "examinat en fa prelence affaire dont il 
ts; Ws 'agifſoit, Le reſultat fut un ordre precis au cre- 
Ges, MBancier de remettre la terre, en recevant ce qui Jul 
lon Netoit raiſonnablement dii, & pour le pazem-ut de 
cun la dette le roi le fit faire de ſes deniers. 


Een 

Etre 

de ——— ,n — 0 
and 

a la MUTIUS SCEV-QOLA. 


5 METS, ſurnommeE Cordus, rendit fon nom 
1 immortel dans la guerre de Porſenna, roi des 
wee Toſcans, contre les Romains Ce prince, pour 
reétablir la famille de Tarquin le Superbe, aficgea 

Rome; & la diſette de vivres commengoit a effrayer 
e peuple, lorſque dans cette exiienute Mutius ré— 
F ſolut de ſe ſacrifier pour le \.]Ju: de (a patris. Apres 
avoir communique ſon deſſein aux conſuls, i} paſſa, 
deéguiſé en Etrurien, dans le camp ennemi, penetra 
juſqu'a la tente de Porſenna, dont il poiznarda Je 


cia iecretaire, qu'il prit pour le roi, On Varreta, 
qu! on Vinterrogea : Je ſuis Romain, repondit i] Gere- 
volt 


ment, & Von me nomme Mutius; tu vois un 
ennemi, qui a voulu tuer {-n ennemi, & je 
qu n'aurai pas moins de courape pour ſouffrir la 


UP c mort, que Jen al cu pour tC la donner, Le 
Fo. 101 ſaiſi de terreur & d'indignation, Je con— 
ans 


damna au feu; mais Mutius, ſans $s'&onner, 
M apprens, dit-il, a quel point on meprite ſon corps, 
N quand on a devant les yeux une gloire immortelle; 


en & dans le moment, comme pour punir ſa main 
5 droite d'avoir manque ſon coup, il la mit ſur un 
che 


brafier qu'on venoit d'allumer pour un ſacrifice, & 
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il la vit brüler, ſans tẽmoigner aucun ſentiment de 
dovleur Le roi frappe de ce prodige de fermets, 
le fit Eloigner de Pautel & lui rendit la liberté, 
IMutius, pour repondre a cette generoſite ; Puiſque 
tu ſais, lui dit-il, honorer Ja vertu, ce que tu 
n'aurois pii m'arracher par menaces, je VPaccorderai 
a ton bienfait: ſache que nous ſommes trois cens 
jeunes Romains, qui avons jure devant les dicux, 
de mourir tous, ou de te poignarder au milieu de 
tes gardes. Porſenna plus touche de cette con- 
ſtance, que de la crainte de perir, fit la paix avec 
les Romains: & Mutius depuis cette belle action 
fut ſurnommè Scevela ; c'elt-a-dire, Gaucher, 
Dif. Hit. d' Avignon, 


—— — :ſ＋[W 


LE PERE INFURT UNE, 
COSME II. ſucceſſeur d'Alexandre, Duc de 


Florence, eut deux fils, le premier nommé 
Jean, le ſecond Garcias ou Garcia, Jean Etoit 
doux, honnete, aimable; il fut fait cardinal Ges 
ſa plus tendre jeuneſſe. Garcias au contraire Etoit 
dur, cruel, & farouche. Coſme aimoit Jean, Gar- 
cias en fut jaloux, & detefta ſon frere. Le jeune 
cardinal avoit dix-huit ans, Garcias n'en avoit que 
quinze. Un jour qu'ils etoient l'un & l'autre a la 
chaſſe, Garcias attira Jean dens un bois Ecarie, lui 
fit pour s'irriter des reproches injuſtes, le ſaiſit, & 
lui plongea ſon poignard dans le ſein, Jean expira, 

Garcias ſatisfait & tranquille revint dans le 
palais de ſon pere. Quelques heures apres cet 
affreux fratricide, on vint annoncer a Coſme, 
que le cheval de ſott fils Jean Etoit revenu ſeul. 
Coſme ordonne qu'on ſuive ſes traces, & fort lui— 
meme avec ſes gens; ils entre dans un bois. Quel 
ſpectacle pour ce malheureux pere] il voit ſon fils, 
ce fils l'objet de ſa tendrelle, mort & baigns ** 
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f fon ſang; il devine Vauteur de ce forfait horrible, 


fait porter le cadavre dans fon palais, & Vayant 
te. fait placer ſur ſon lit derriere les rideaux, il appelle 
que WW Garcias, l'accuſe de ce meurtre ; Garcias nie. 
85 Coſme leve le voile qui cachoit le corps de Jean. 
oY A cette vue Garcias Etonne ſe trouble, chancele, 
"I palit; le remords dechire ſon ame, il fe jette aux 
” pieds du pere, & le coupable avoue Je plus noir 
ce des attentats. Coſme, le trop malheureux Coſme, 
on- + embraſſe Garcias, & la mort dans le cceur, les 
— yeux baignes de latmes, Barbare Garcias, lui dit- 
OY il, © mon fils; car vous Vetes encore, votre crime 
eſt atroce, & merite une mort infame; votre juge 
N vous condamne; mais votre pere doit vous epargner' 
Ja honte du ſupplice, le déſhonneur de Pechaftaut, 
& le fer des bourreaux. II dit, & dans Vinſtant' 
il perce Garcias du meme poignard dont le cruel k 
® $etoit ſervi queſques heures avant contre ſon frere. i 
de Coſme cacha la cauſe de cette double mort, & fit % 
"me enterrer avec pompe ſes deux enfans. Leur mere 1083 
ine ſurvècut que peu de jours a cette tragedie, tg 
oY f. Hit. univer ſelle trad. de l' Anglois. j | 
ar- F OO > ——————— i | 
une oY 
hex LAVERITE-. 1 
wy 5 ] 5 reine Chriſtine de Suede, pendant fon ſcour i 
: | a Rome, temoigna beaucoup de goũt pour les "oy 
* ouvrages des grands maitres dont cette ville eſt 4 
x remplie, Un jour qu'elle admiroit une ſtatue iy 
Bos de marbre du cavalier Bernin, qui repreſentoit la 1 
Kia Veérité, un cardinal, qui Etoit pres delle, en prit '44 
wa occaſion de lui dire, qu'elle aimoit plus la vélité 1 
* que les autres princes: toutes les vérités, rẽpondit- 1 
— elle, ne ſont pas de marbre. ZH "of 
Fls, Memaires pour ſervir d la vie de Chriſtine, par Ar. | 
D ALEMBERT, + F 
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LA VENGEANCE D'UNE GRANDE AME, 


Dire Poliorcetes avoit fait beaucoup de 

bien au peuple de la ville d'Athènes. Ce 
prince, en partant pour la guerre, laifl+ ſa femme 
& ſes enfans chez les Athéniens. II perdit Ja ba- 
taille, & fut oblige de s'enſuir. Tl crut d'abord 
qu'il n'avoit qu'a ſe retirer chez ſes bons amis les 
Atheniens; mais ces ingrats refuſerent de le 
recevoit; ils lui renvoyerent meme fa femme & 
ſes enfans, ſous pre:exte gu'ils ne ſeroient, peut- 
Etre, pas en ſüreté dans Athenes, on les ennemis 
pourroient Jes venir prendre. Cette conduite perca 
le cœur de Demetrius; car il n'y a rien de ſi cruel 
pour un honnete homme, que l'ingratitude de ceux 
qu'il aime & auxquels il a fait du bien, Quelque 
tems apres ce prince raccommoda ſes affaires, & 
vint avec une grande atmée mettre le ſiége devant 
Ja ville d'Athènes. Les Atheniens perſuades qu'ils 
n'avoient aucun pardon à eſperer de Dem&t: ivs, 
réſolutent de mourir les armes a la main, & don- 
nerent un arret, qui” condamnoit a mort ceux, 
qui parleroient de ſe rendre a ce prince; mais ils ne 
faiſoient pas reflexion qu'il n'y avoit preſque point 
de bled dans Ja ville, & que bientot ils manque- 
roient de pain, Effectivement apres avoir ſouffert 
la faim tres longtems, les plus raiſonnables dirent: 
I] vaut mieux que Demetrius nous faſſe tuer tout 
d'un coup, que de mourir par la faim; peut-etre 
aura-t'il pitie de nos femmes & de nos enfans, 
Ils lui ouvrirent donc les portes de la ville. Deé— 
mẽtrius commanda, que tous les hommes mariés 
fuſſent aſſemblés dans une grande place, qu'il 
venoit de faire environner de ſoldats, qui avoient 
tous 'cpee nue: alors on, n'entendit dans la ville 
que des cris & des gemiſſemens. Les femmes 


embraſſoient leurs maris, les enfans leurs peres, & 
leur 
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Jeur diſoient le dernier adieu. Quand ils furent 


E. IF tous dans cette place, Demetrius monta dans un 
de lieu Eleve & leur reprocha leur ingratitude dans 
— les termes les plus touchans : il Etoit | peneire, 
e quiil verſoit des larmes en leur parlant, Is gar- 
% doient le Hence, & $'attendotent à tout moment, 
ad que ce prince alloit commander à fes ſoldats de 
os Jes maſſacrer. Ils furent done bien ſurpris, Jorf- 
% que ce bon prince leur dit : Je veux vous montrer 
& combien vous Etes coupables a mon égard; car 
. enfin ce n'eft pas A un ennemi, a qui vous avez 
i. refuſe du ſecours, c'elt a un prince qui vous aimoit, 


-z qui vous aime encore, & qui ne veut fe venger 
** 5 quien vous pardennant & en vous faiſant du bien, 


{el Retournez chez vous; pendant que vous avez- 
a reſté jci, mes ſoldats, par mon ordre, ont porte 
* du bled & du pain dans vos maiſons. 

1 Man,. 
wy Magazin des enfa 
ils — —_— — — —— — — Ků(f 
vs, 
wh I L A M EP R 8 E. ' 


IX bd 1 . . . 9 
' [JN jour d'été qu'il faiſoit fort chaud, le vi- 
5 comte de Turenne, en petite veſte blanche 

& en bonnet, Eoit à la fenetre dans ſon anticham- 


ao bre, Un de ſes gens ſurvient, & trompe par 
wy Phabillement le prend pour un aide de cuiſinier, 
8 avec lequel ce domeſtique Etoit familier. Il ap- 
a proche doucement par derriere, & dune main 
3 2 n'etoit pas legere lui applique un grand coup ey 
\-. ri les feſſes. L'homme frappe ſe retourne a Vin- 15 
1 ant, Le valet voit en fremiflant le viſage de fon 4 
„1 8 II le jette a genoux tout eperdu ; Mon- a [4 
mm eigneur, | Jai cru. que Cetot George.. & y } 
ne i. c'eut ete George, Secrie Turenne, en ſe 2 
= rottant le derriere, il ne falloit pas frapper fi 1 


* ct; Emile, ou de Education. 
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LE TRIOMPHE DE LA BEAUTEF, 
VANDA, princeſſe regnante de Pologne, 


poſſedoit tous les charmes de la beauté, & 
joignoit A toutes les vertus de ſon ſexe un efprit 
male & un courage heroique. Son affabilite cap. 
tivoit tous les coeurs, Guidee par la prudence & 
par la juſtice elle regnoit avec gloire, & ſon peu. 
Pen du bonheur d'une ſage adminiftration, 
lorſque Rithogar, prince Teuton, lui envoya des 
ambaſſadeurs pour demander ſa main, & pour lu 
declarer la guerre en cas de refus. II croyoit que 
la terreur de ſes armes obligeroit la princeſſe à ne 
point rejetter ſes offres; mais i] ſe trompa. Vanda 
| Etoit trop here, pour ne pas etre indignee contre 
Barbare, qui $'etoit oublic juſqu'aux menaces, 
Elle prefera la guerre, & ayant fait paſſer dans 
Pame de ſes troupes le courage qui Vanimoit, elle 
les mena contre Pennemi, & remporta une viRoire 
complette ſans frapper un ſeul coup. A la tete 
de ſon armee elle harangua celle de Rithogar avec 
une telle eloquence, que tous les chefs ennemis, 
enchantes de ſa perſonne & de fon eſprit, refu- 
ſerent de ſe battre contre elle. Cette reine (ut 
meme, par ſon Eloquence, attendrir le coeur feroce 
des ſoldats ennemis, qui abandonnerent tous leurs 
Tangs, vinrent mettre bas leurs armes a ſes pieds, 


& Vadorerent comme une divinité. Rithogar, tranſ- Þ 

porté d'amour, de honte & de deſeſpoir, tira fon U 
des & ſe peręa le ſein, Vanda retourna triom- BY tro, 
phante à Cracovie, ol elle gofita avec ſes ſuicts {#3 pas 
les doux fruits de la paix. mai 


| Hiſiire univerſelle trad. de Anglo, fut 


2 18 e 


les acheta; il les retira chez lui, & les nourrit 


s'aſſembla pour deliberer a qui on le devoit donner; 
les filles, que Bias avoit traitees ſi humainement, 


3 ils crierent tous enſemble, qu'il n'y avoit perſonne 
plus ſage que Bias. 


action génércuſe lui donna une ſi grande reputa- 
tion, que quantité de gens ne l'appellolent que 
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BIAS. 


D pirates firent un jour une courſe proche 
Meſſene dans le Peloponneſe, & enleverent 
pluſieurs filles qu'ils vinrent vendre à Pricne, Bias 


comme ſes propres enfans; i! leur tit des préſens 
à toutes, & les renvoyu a leuts parens. Cette 


le Prince des ſages. Qelque tems apres les 
pecheurs de Meſſene trouverent dans le ventre 
d'un gros poiſlon un vale d'or, ou ces mots Etoient 
graves : Au plus Sage. Le Senat de Meſſene 


ſe preſenterent à l'aſſemblée avec leurs parens, & 


Le Senat de Meſſene lui 
envoya ce vaſe, Bias le conſidera, & apres avoir 
It Pinſcription qui Etoit autour, il refuſa de Pac- 
cepter, & dit que ce titre n'appartenoit qu'a Apol- 75 


Nr IS 
» 29 — 4 


1 
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2 W 2 —— 
* * * 2 
* 
* 1 


lon. Vies des Phileſophes. Ty 
LE PEINTRE GENEREUX. 1 

6 N gentilhomme Sicilien, qui s'étoit retire de * 
Meſſine à Rome avec ſa fille pendant, les 14 
troubles du pays,”Etoit "fi miſerabte qu'il n'avoit 
pas de pain, Comme il demeuroit vis-a-vis de la 1 
maiſon du - celebre peintre Bolognéfe, celui- ci ne 17 
fut pas long-tems ſans en <tre inſtruit; il alla des | 
le ſoir heurter a Ja porte du Sicilien, & ſans ſe 19 
faire connoitre il jetta de Vargent & ſe retira. La 1 


arrivee plus d'une fois, le Sicilien, 


ehoſe étant 
e Curicux 
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curieux de ſavoir qui etoit ſon bienfaiteur, {| 


cacha en dehors de la porte, vint Vembraller, 
& le remercier a genoux. Bologneſe en reſt 
con! 'us 3 il lui offiit ſa maiſon, & ils furent ami; 


juſqu'à la mort. Lies des Peintres 


—— — Te: — 


LA PERLE. 
|S N Juif ayant offert a E'iſabeth, reine d'Anz- 


— 0 ba « 
57 4444 A fi ys Fo OR 


leterre, pour vingt mille livres ſterling, un: 


petle d'une belle eau & d'une groſſeur prodigicuſc; 


cette princeſſe ne voulut point donner une pareil|: 


jomme pour une choſe qui n'etoit d' aucun uſage 


reel. Sur ce refus le Juif ſe preparoit a repaſſer 2 
mier, 


defiſſent de ſon bijou. 
chevalier Thomas Greſham, marchand de Londres, 


pour chercher d'autres ſouverains qui le!“ 
Sa reſolution fut ſue du Þþ 


qui Vinvita a diner, & lui donna de fa perle le ; 


prix que la Reine avoit refuſe de lui donner; il ſe fit 
enſuite apporter un mortier, y broya la perle, & en 
verſa la poudre | dans un verre a demi rempli de 
vin, qu'il but à Ja ſante de ſa mojeſſé. On peut 
$'imaginer quel fut Petonnement du Juif; 
Anglois l'en retira par ces mots: Vous pouvez 
dire, que le Reine étoit en état d'acheter votre 
perle, puiſqu'elle a des ſujets qui la peuvent boite 
a ſa ſante, Tablettes morales & hiſtoriques, 


LES AVANTAGES DU CELIBAT. 


88e $'ctant rendu a Milet pour voir le 

philoſophe Thales; la premiere choſe qu il 
lui dit, ce fut, qu'il s'ctonnoit comment il n'avoit 
jamais voulu avoir ni femme ni enfans. Thales 


ne lui repondit rien ſur Theure z mais quelques 
jours 


mais 
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jours apres il apoſta un étranger, qui diſoit qu'il 


arrivoit C'Athenes, d'ou il étoit parti depuis dix 
Solon lui demanda Q'abord s'il n'y avoit 
rien de nouveau lorſqu'il en Etoit parti? Letranger, 
qui ſavoit fort bien fa legon, repartit, qu'il n'y 
avoit autre choſe, que la mort d'un jeune homme, 
dont toute la ville accompagnoit Je convoi, parce 
que c'etoit, diſoit-on, le fils de quelque grand 
perſonnage, & du plus honnete homme de la ville, 
qui meme ſe trouvoit pour lors abſent depuis un 
aſlez long-tems. Ah, interrompit Solon, que ce 
pauvre pere eſt malheureux ! mais comment l'ap- 
pelloit-on ? Je Vai oui nommer fort ſouvent, re- 
pliqua VPetranger;z mais fon nom m'eſt echappe; 
je me ſouviens ſeulement qu'on ne parloit que de 
ſa ſageſſe & de fa juſtice, Ainſi a chaque reponſe 
Solon ſe fortihant dans ſes craintes, & deja plein 
de trouble, dit lui · mème fon nom a Vetranger, & 


lui demanda, fi ce jeune homme n'etoient pas le 


fils de Solon? L'etranger lui ayant dit qu'oui, 
Solon commence a ſe frapper la tete & a faite & 
dire tout ce que la plus violente douleur a coũtume 
d'inſpiter. Alors Thalès le prenant par la main 
& ſe mettant à rire, lui dit: Solon, ce qui m'a 
empeche de me marier & d'avoir des enfans, 
c'clt juſtement ce qui Varrive, & qui te fait ainſi 
ſuccomber, quoique tu fois un tres ferme & tres- 
vaillant champion; mais confole-toi, il n'y a rien 
de vrai dans tout ce que tu viens d'entendre, 
PLUTARQUE /es des hommes illuftres trad. par Mr. 
Dacier, 
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| | Gros 

-__ DARIUS & SYLOSON. Loaf 
Soon; frere de Polycrate tyran de Samo, tot 
avoit fait autrefois preſent a Darius d'un habt! en 

de couleur ecarlatte, dont i] temoignoit beaucouy leur 
d'envie, & n''avoit jamais voulu en recevoir |: + mem 


prix. Darius étoit pour lots ſimple particulier, 
& officier dans les gardes de Cambyſe, qu'il avoit 
ſuivià Memphis en Egypte. Quand il fut monts 
ſur le trone, Syloſon alla à Suſe, ſe preſenta à la 
porte du palais, & ſe fit annoncer comme un 
| Gree, a qui le roi avoit obligation. Darius ſur— 
pris de cette annonce, & curieux d'en approfon- 
dir la verite, le fit entrer. II re-onnut en effet 
que | c'ctoit ſon bienfaiteur, & loin de rovugir 
d'une avanture, qui paroifloit ne lui etre pas fort 
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{ honorable, il le loua avec admiration d'une 3 

- genEroſitE qui n'avoit eu d'autte motif que celui de * 

faire plaiſir a un homme de qui il n'avoit rien 3 pf 
zattendte, & lui promit de lui donner beaucoup 

d'or & d'argent. Ce n'etoit point ce que Sy loſon Bs 

- defiroit ; l'amour de la patrie Etoit ſa paſſion. |! * 

demanda au roi de vouloir I'y établir; mais ſans * 

_ © T6pandre le. ſang des citoyens, & en chaſſant ſeule- ” 

ment de Samos celui qui en avoit uſurpe Ja domi- Kt 


nation depuis la mort de ſon frere. Darius char- 
- oea de cette expedition Otzne, l'un des premiers 
/ ſeigneurs de ſa cour, qui s'en acquita avec joie & 
avec ſucces. RoLLin Hiſt. Ancienni. 
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LOUIS LE GROS. f 

ANS le combat de Brenneville contre Henri F 

II. roi &Ang'eterre, un chevyalicr Anglois 0 
ayant pris les renes du cheval fur lequel Louis le 11 


Gros 


nr 
0¹3 

le 
Os 
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Gros Etoit. monte, & criant: Le roi eſt pris; 
Louis luf déchargea un coup de la maſſe, dont il 
(toit armé, & le tenvetſa par terre, en diſant, 
avec ſe ſang froid qui caraCteriſe Ja veritable va- 
leur: Sache qu'on ne prend jamais le roi, pas 
meme au jeu des Echecs, Anecd. de rois de France, 


— — — 
LE CITOYEN DE GENEVE, 
[= duc de Savoye & la ville de Geneve ſe fai- 

ſoient une guerre tres vive, Pecolat, citoyen 
de la rEpubl:que, fut fait prifonnier. On employa 
inutilement toutes les ruſes poſſibles, pour lui 
artacher (ur ſa patrie quelques eclairciſlemens dont 
on avoit un beſoin abſolu. Les tourmens les plus 
horribles ne le font point parler davantage. II eſt 
ſoupgonne de magie; & on imagine, pour rompre 
le charme, de lui raſer tout le corps. 

Dans le tems que cette ſinguliere operation 
commence, l'intréẽpide Genevois arrache le raſvir 
des mains du barbier, & ſe coupe ſur le champ la 
langue, pour ſe mettre dans Fimpoſhbilite d'etre 
foible. Une reſolution fi heroique ravit juſqu'a 
ceux qui Pont occaſionnee ; ils renvoient Pecolat 


libre & comble d'honneurs, Vie de Philippe Il, 
—̃̃ñ D—̃ —L— | 


ALCIBIADE & SOCRATE. 


LN jour qu'Alcibiade faiſoit valoir ſes richeſſes 
& les grandes teries qu'il poſtedoit, Socrate 

le mena devant une certe de geographie, & lui 
demanda, on etoit l'Attique. A peine y tenoit= 
elle quelque place: il Ventrevit neanmoins & la 
demelas Mais étant prie d'y montrer ſes ter— 
«6 C'eſt trop peu de choles, dit- il, pour 
G © « Etre 
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on defiroit quelque mEnagement. 


qui s'offrent ſouvent a ſes regards. 
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„etre marque dans un f petit Eſpace. Voil: | 


„ done, repliqua' Socrate, ce qui vous entete i | 


« fort, un point de terre imperceptible ?” 
ROLLIN Hiſt. A, 


LES FEMMES LACE DEMONIENNEsS. 


8 dames étrangeres ayant demande 1 | 


Gorgo, Epovſe de Leonidas, pourquoi de 
toutes les femmes du monde les Lacedemonicnnes 
etojent les ſeules qui euſſent quelqu'empire ſur les 
hommes? C'eſt, leur dit-elle vivement, qu'elles 
ſont les ſeules qui ſachent en mettre au monde. 

TEMPLE STANYAN Hijt, de la Grice, 


— ä — — > 


LA LUCRE'CE MODERNE. 


LE due d Anjou, frere de Henri III. allant dans 
les Pays-bas ſecourir les confeoeres contre les 
Eſpagnols, avoit dans ſon armee le capitaine Pont, 
loge au village de Becourt, chez un riche labour- 
eur, nommé Jean Millet, qui avoit trois filles 
fort belles. L'ainée, ſur qui rouloit le ſoin de 1: 
maiſon, Etoit pleine d'attention pour un hote dont 
L'officier ſe 
trouve au bout de quelques jours Epris des charmes 
Réſolu de 
ſfatisfaire ſa paſſion, & pour en hater Vinſtant, 1! 
invite le pere & la fille a ſouper avec lui. Au 
milieu du repas i] la demande, en riant, en mariage. 
Le payſan, qui ne manquoit pas d'eſprit, comprit 
auſh:0t de quoi il $'agiſloit & refula honnetement, 
ſous pretexte de Vinegalite des conditions. Pont 
entre auſſitòt en fureur, le jette rudement hors 1 
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la ſalle on l'on mange, retient la fille qui veut 


genfuir, en abuſe avec emportement, la livre a la 
brutalite de quelques ſubalternes, qui viennent de 
ſeconder ſon projet; & tous enſemble la forcent 
enſuite de ſe remetre a table avec eux. 

La jeune perſonne, qui n'avoit que ſeize ans, 
ayant un eſprit plus etendu que ſon age, un 
coeur plus grand que fa condition, & perſuadee 
qu'il $'agiſſoit moins dans cet inſtant de pleurer 
ſon malheur, que de penſer a venger l'outrage 
qu'elle avoit regu, gagna ſur elle de diſſimuler ſon 
reſſentiment, & de ſe preter d'un air gai aux diſ- 
cours inſolens qu'on lui tenoit, Elle n'eut pas 
long-tems A ſe faire violence: car le cap taine 
s$*ctant tourne vers un de ſes gens qui lui parloit 
a Poreille, elle lui perga le coeur d'un coup de 
couteau. Apres cette action elle renverſe la table, 
fort pendant qu'on donne du ſecours a l'officier, 
court a ſont pete, lui raconte ce qui vient de fe 
paſſer, & l'exhorte a prendre la fuite avec ſes deux 
autres filles. 

Pour elle, la vie lui eſt trop a charge pour 
daigner ſe ſervir de la facilite qu'elle a de fe dero- 
ber aux ſupplices qui la menacent. 
herement les taviſſeurs, qui la lient a un arbre, 
cu ils la font mourir a coups de fuſil. Avant 
d'expiter cette fille heroique crie a fes bourreaux ; 
© Tirez, barbares! Apres les marques que je 
porte de votre brutalite qui m'ont rendue indigne 
© de vivre, je recevrai de vos mains, comme un 
preſent, la mort que vos coups vont me porter, 
Le ciel, qui vient de venger mon honneur par 
la perre de votre chef, ne laiſſera pas non plus 
cette derniere horreur impunie.“ 

L*evenement juſtifia ſa prediction. Le pere, 
digne d'une telle fille, anima de ſon refſentiment 
les payſans des environs. On prend de tous cotes 
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les armes: on extermine les aſſaſſi as; &, comme p 


dans ces occaſions on n*<coute gueres la juſtice, Pie 
il n'y eut pas un ſeul Frangois de ſauvé dans ces 


cantons. vs Trov, 1 P 

* leu 

; pri. 

lar 

LE JEU. par 

As MIR II. roi de Pologne, jouant un jour cet 
avec un de ſes gentilshommes qui perdoit tout 
fon argent, en regut un ſoufflet. Le gentilhomme Þ; 
fut condamne a perdre la tẽte; mais Caſimir r&vo- Þ* 
qua la ſentence, & dit: Je ne ſuis point etonne 
de la conduite de ce gentilhomme : ne pouvant (« Þ* 
venger de la fortune, il n'eſt point ſurprenant qu'il 
ait maltraite ſon favori, Je me declare d'ailleurs ; 
le ſeul coupable dans cette affaire; car je ne dois 7 


point encourager par mon exemple une pratique 
pernicieuſe, qui peut cauſer la ruine de la nobleſſe. 
1 Hifl. univerſelle traduite de i Angluis. 


—— —————r—— —— T— 


QUINTUS GINCINNAT Us. 
Ur rus Cincinnatus ayant été élu conſul de 

Rome, le ſéenat lui envoya des deputes pour 
Vinviter à venir prendre poſſeſſion de la magittra- 
ture, II etoit alors occupe a labourer ſon chmp, 
II conduifoit lui-meme la charrue, n*etant veru 
que depuis les reins juſqu'aux genoux, avec un 
bonnet qui lui couvroit la tete, Lorſqu'il vit 
'venir les deputcs, il arreta ſes beeufs, fort ſurpris 
de cette foule de monde, & ne ſgachant ce qu'on 
jui vouloit. Un de la troupe $'avanca, & Vaver- 
tit de fe mettre dans un état plus convenable, I! 
entra dans ſa cabane, où il prit ſes habits, & ſe 
a „ preſents 
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preſenta enſuite devant ceux qui Pattendoient, II 
fut auſſitöt ſalus Conſul, On le revetit de la 
pourpre, les licteurs ſe rangerent devant lui avec 
leurs faiſceaux pour exEcuter ſes ordres, & on le 
pria de ſe rendre a Rome, A ce ſpectacle, trouble 
& afflige, il ſe tut quelque tems, & repandit des 
larmes. Puis rompent le ſilence, il e dit que ces 
paroles: Mon champ ne ſera donc paint enſermeiice 
cette année: RoLLIN Hiſt, Romaine, 


135 


LE LIBERTIN CORRIGE, 


Porz Mon, fils de Philoſtrate Athenien, Etoit 

un jeune homme fort debauche. - Un jour, de 
deſſein premedite il entra fort yvre, & une cou— 
ronne de fleurs ſur la tete, dans Vecole du philoſo- 
phe Xenocrate, qui parloit pour lors de la tempé— 
rance; bien loin d'interrompre ſun dilcours, il le 
continua avec plus de force & de veEnemence 
qu'auparavant, Polemon en fut tellement touches, 
que des ce moment il commenca de renoncer. a 
toutes les debauches, & prit une terme reſolution de 
bien vivre a Javenir; il l'exécuta ſi bien, qu'en 
peu de tems il devint tres habile & ſucceda A 
XeEnocrate ſon maitre, ies des ancien; Philsſophes, 


— 


LE PART AGE. 
LE 8 Grecs allies avoient fait quantite d'eſclaves 
ſur les Barbares dans les viles de Seſte & de 
Byzance qu'ils avoient priſes: & pour fairc hon— 
neur a Cimon *, ils les pricrent de faire le par— 
| tage 
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tage du butin. 
niers tout nuds, & de autre tous leuts ornemens 


Cimon mit d'un cote les priſon- 


& toute leur Cepouille, Les allies fe plaignirent 
d'abord de ce partige, comme y trouvant trop 
d'ine,alite: mais Cimon leur donna le choix, & 
leur dit, que les Athéniens ſe contentervient de la 
part qu'ils auroient refuice, Alors un certain 
Herophz tus de Samos leur ayant conſcillé de choiſit 
plutot la depouille des Perſes que les Perſes memes; 
ils le crurent, prirent les ornemens des Perſes & 
Jaifſerent les priſonniers aux Atheniens, 

Cimon partit donc avec le lot qui lui Etoit reſts, 
paſſant pour un homme fort mal habile & mal en- 
tendu a faire des partages; car les allies empor- 
toient beaucoup de chaines, de colliers & de 
bracelets d'or, quantite de riches vetemens & de 
beaux manteaux de pourpre, & les Atheniens 
n'avoient pour leur part que des corps tout nuds, 
& qui etoient ties peu propres au travail, Mais 
bientot apres on vit arriver de la Phrygie & de la 
Lydie les parens & les amis de ces p:iſonniers qui 
les racheterent juſqu'au dernicr, à groſſes ſommes 
d'argent, de ſorte que des deniers qui revinrent de 
cette rangon Cimon eut de quoi entretenir ſa flotte 
quatre mois, & qu'il y eut encoie beaucoup d'or 
de reſte pour le tréſor public. 

PLUTARQUE trad, de Dacier 


LE MARMITON, 
],ov15 XI. stant au chiteau du Plefſis pres 


de Tours, il deſcendit vers le ſoic dans les 
cuiſines, on il trouva un enfant de quatorze ou 
quinze ans, qui tournoit la broche. Ce jeune 


garcon Etoit allez bien fai, & avoit l'air aſſe z bn 
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pour donner lieu de croire qu'il auroit pù tre 
capable d'un autre emploi. Le roi lui demanda 
d'où il Etoit, qui il etoit, ce qu'il gagnuit? Le 
jeune marmiton, qui ne le connoiffoit pas, lui 
dit ſans le moindre embarras : “ Je ſuis de Berry, 
« je m'appelle Etienne, marmiton de mon me- 
« tier, & je, gagne autant que le roi, Que 
« oagne le roi? lui dit Louis: Sa depenſe, reprit 
« Etienne, & moi la mienne.” Cette reponſe 
libre & ingenue lui valut les bonnes graces du roi, 
dont il devint le valet de chambre, & qui Vacca- 
bla de biens dans la ſuite, 

Anecdotes des Reis de Francs. 


LE DIAMANT. 


N N Eſpagnol preſenta a Philippe II. un dia- 
mant de ſoixante & dix mille ẽcus. Le roi ſur- 
pris qu'un particulier eut achete {i cher ce bijou : 
A quoi penſiez vous, lui dit-il, d'y mettre une fi 
groſſe fomme ? Sire, repondit l'Eſpagnol, je pen- 
ſois qu'il y avoit un Philippe au monde. Ce prince 
fatte par ceite iéponſe, lui fit donner cent mille 
ECus, Tablettes hiſleriques & morales. 


——— — 


HE GET O RIDE. 


LES habitans de Vile de Thaſe stant afſicess = | 


par les Atheniens, dont ils avoient ſecoué le 

joug, ſoutinrent leur revolte avec un acharnement, 

dont .il-y a peu d'exemples. IIs décernerent 

meme la peine de mort conte le premier qui par — 
leroit de traiter avec les Athénieps. Le fiege 
dura trois ans, & fit ſouffrir a ces malheureux 
| | clioyens 
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citoyens tous les plus cruels maux de la guerre, 
ſans pouvoir vaincre leur opiniatrete, Les femmes 
ſecondetent leurs efforts avec la meme ardcur, 
& comme. on manquoit de cordes pour les ma. 
chines, elles couperent toutes leurs chevelures, & 
les employerent A cet uſage. La famine étant 
devenue extteme dans la ville, enlevoit tous les 
jours un grand nombre d'habitans. Hegetoride, 
Thaſien, voyant avec douleur perir ſes concitoy- 
ens, n'héſita point a ſacrifier fa vie pour le ſalut 
de ſa ville. Il ſe mit la corde au col, & fe pre- 
ſentant a Vaſſemblee: mes compatriotes, dit-il, 
faites de moi ce qu'il vous plaira & ne m'epargacz 
pas, ſi vous le jugez a propos: mais ſauvez le 
reſte du pevple-par ma mort, en aboliſiant la loi 
meurtriere que vous avez publice contre votre 
propre_interet, Les Thaſiens, touches de ce Cif- 
cours, abolirent la loi, & n'eurent garde de ſouf- 
frir qu'il en coũtàt la vie a un ſi genereux citoyen, 
Ils fe rendirent aux Athéniens qui leur laiſſerent 
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la vie ſauve, & ſe contenterent de demanteler leur 
ville. 


RoLLiN Fiſt. Arc, 
—————— ——<—_ — — —  — — 
LA PATRIE DU SAGE. 
A Naxacoras: connut la nature d'une maniere 
beaucoup plus etendue que tous les autres 
philoſophes qui- Pavoient precede, On lui re- 
prochoit un jour Vindifference qu'il avoit pour ſa 
patrie; il repondit, en monttant le ciel du bout 


de ſon doigt ; Au contraire, je Veſtime infiniment, 
1 Vies des ancient Phileſopbes. 


9 | 
1 


ajoù 


frat: 
OCCA! 
eclip 
peup 
port: 
fait 


rude 
que 


coup 


allez 


ſcure 
que 
tez « 
men 


latio 


I tern 
laiſſe 
dile 
paiſe 
2 ftans 
la ly 


perf 
tout 
ſuits 


: 


: 
| 
N 


lation eſt extreme parmi les ſauvages. 
2 ternent aux pieds de Colomb & jurent qu'ils ne le 
laiſſeront plus manquer de rien. 
dile ſe laiſſe toucher, s'enferme comme pour ap- 
2 paiſer la colére cëleſte, ſe montre quelques in- 
ſtans après, annonce que Dieu eſt appaiſe, & que 


la lune va reparoitre, Les Barbares demeuterent 
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L*'ECLIPSE, 


Cern Colomb ayant fait naufrage ſur 
les cotes de la Jamaique, les inſulaires fe laiſ- 
ſerent bientot de porter des vivres aux Caſtillans, 
& -ſe retirerent dans l'intérieur de Vile. Un 
tratageme tres ſingulier fut mit en uſage dans cette 
occaſion preſſante. Il devoit y avoir bientot une 
Eclipſe de lune. Colomb fit avertir les chefs des 
peuplades voiſines, qu'il avoit des choſes tres im- 
portantes a leur communiquer. 
fait des reproches tres vifs fur leur durete, il 
ajoiita d'un ton afſure:; Vous en ſerez bientot 
rudement punis: le Dieu puiflant des Eſpagnols, 
que j'adore, va vous frapper de ſes plus terribles 
coups. Pour preuve de ce que je vous dis, vous 
allez voir, des ce ſoir, la lune rougir, puis s'ob - 


ſcurcir & vous refuſer ſa lumiere, ' Ce ne ſera Ia 
que Ie prelude de vos malheurs, fi vous ne profi- 
tez de l'avis que je vous donne. 


L'eclipſe com- 
mence en effet quelques heures apres. La deſo- 
Ils ſe proſ- 


Cet homme ha- 


perſuades que cet Etranger diſpoſoit a ſon gre de 
toute la nature, & ne lui laiſſerent pas dans la 
ſuite le tems meme de dElirer, 
Hiſtoire de Saint Domingue. 


Apres leur avoir - 
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pour le haranguer: un d'entre eux ayant com- 


traite par un officier general, & ayant regu plu- ! 
reſſ ectueuſes qui lui Etoient Echapees, rEpondit 


faire repentir, 
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CHACUN A SON TOUR. 
HENRY IV. paſſant par une petite ville, 


pluſieurs deputes vinrent au devant de lu, 


mence fon diſcours, fut interrompu par un ane, 

qui étoit a vingt pas dela, & qui ſe mit a braire; 
Meſſieurs, dit le roi, parlez chacun i votre tour, 

$1] vous plait; ſans cela, je ne puis vous eptendre, 3 
Anecdotes des Rois de Franc. penſe, 

$ 2drel] 
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LE SOLDAT MAGNANIME. bien d 


] O5we ke Grand Condé commandoit en 1 , Of 
Flandre l'armée Eſpagnole, & faiſoit le ſiege ſendri 
d'une place Frangoiſe; un ſoldat, ayant ẽté mal. uſe, « 


fieurs coups de canne pour quelques paroles peu 


avec un grand ſang froid, qu'il ſauroit bien Ven N 


Quinze jours apres ce meme officier général 
chargea Je colonel de tranchee de lui trouver dans MM 
ſon regiment un homme ferme & intrepide pour MT 
un coup de main dont il avoit beſoin, promettant 
cent piſtoles de recompenſe, 

Le ſoldat en queſtion, qui paſſoit pour le plus 
brave du regiment, ſe preſenta; & ayant meneÞ 
avec lui trente de ſes camarades, dont on Jul 
avoit Jaifſe le choix, il s'aquita de ſa commiſſion, 
qui Etoit des plus haſardeuſes, avec un courage & Yrtra 
un bonheur incroyables, II s'agiſſoit de $'afitirer, mab 
avant que de faire le logement, fi les ennemis creu- Mens e 
ſoĩent des mines ſous le glacis. bis 0 
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Le ſoldat s' tant jette a l'entrée de la nuit dans 


e chemin couvert, rapporta le chapeau & Voutil 
un mineur qu'il avoit tué. 


tier general, apres l'avoir beaucoup loue, lui fit 


A ſon retour Voſh- 


Fompter les cent piſtoles qu'il lui avoit promiſes, 
e loldat ſur le champ les diſtribua a ſes cama— 
Fades, diſant, qu'il ne ſervoit point pour de Var- 
ent, & demanda ſeulement, que, fi l'action qu'il 
Tuck 6 de faire paroiſlyit meriter quelque recome 
eenſe, on le fit officier, Au reſte, ajotlita-t-il, en 


'2adreſſant a Vofficier general, qui ne le recon- 


Þ0:fſoit point, je ſuis le ſoldat que vous maltrai- 
gates ſi fort, il y a quinze jours; je vous avois 
en dit, que je vous en ferois repentir. 

| I officier général, plein d'admiration, & at- 
endri juſqu'aux l'armes, l'embraſſa, lui fit ex- 


fuſe, & le nomma officier le meme jour. 


RoLLIN trait des Etudes, 


E PEINTRE AMOUREUX DE 
SON MODELE. 


"LINGELANDT, peintre Flamand, ſurpaſla ſes 
compatriotes dans la nettete de Ja peinture 
le poli. Sa lenteur dans ſes ouvrages Etoit ex- 

eme. Une veuve dont il faifoit le portrait, im- 

atientee de ſon peu de vivacite, lui en fit des re- 

roches. Je mettrois bien moins de tems, ma— 


me, a vous aimer, rẽpondit- il, qu'a peindre votre 


trait; je trouve tant de graces a rendre, de ſi 


: mables traits A imiter, que mon pinceau ſe perd 


ns cette tentative ; dans l'autre pattie je ne fe- 


Pis que ſuivre mon inclination, & pour peu 


qu'elle 
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velle fut ſecondee, je me trouverois homme du 
monde le plus content. La dame ne fut point 
inſenſible a la declaration, Le pceintre avoit une 
figure agreable, & Vart de plaite; elle laiſſa finir 
le portrait, & dit a Slingelandt dans la derniers 


ſeance : voudriez-vous accepter original pour e 


payement de la copie? I} ne refuſa point des of. 
fres {1 flatteuſes, & il Epouſa —— veuve, qui 
de plus <toit riche, ies des Peiniry, 


© ——o—o_——_— —— —P— — 


LE HEROS DESINTERESSE, 


L* Chevalier Bayard avoit été averti par set 
4 eſpions, que le grand capitaine Gonſalve de 


Cordoue, qui commandoit les Eſpagnols dans i: 


royaume de Naples, devoit recevoir des ſommes 
conſiderables pour la ſolde de ſes troupes, Comme 
ce treſor ne pouvoit arriver a fa deſtination que 


lement, que fans prendre garde A celui qui les a. 


taque, ils s'enfuient & laiſſent leur trefurier, Les : 


coffres ſont portes dans une ville voiſine, & i! s\ 


trouve quinze mille ducats, qui ſont Etalcs (uM 
Tardieu arrive dans cet in- 
ſtant, & contemplant avec des yeux avides cM 
monceaux d'or, il s'ecrie qu'il lui en appartient 1M 


une grande table. 


moitié, puiſqu'il a été de Ventrepriſe, J'en cor- 


viens, repondit le chevalier mecontent de ce tor 
la; mais vous n'avez pas été de Ja priſe, & ol 
Pu) . 


partie. 
Jerois 


2 . 2 6 . q ; laiſe, 
par deux chemins, le chevalier ſe mit en embu 


cade ſur l'un avec vingt hommes, & en pl: 
vingt-cinq, conduits par Tardieu, fur Yau: 
Le hazard ayant amene les Eſpagnols à Bayarl, 
il fond ſur eux Vepee a la main, & les effraic tc. 
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| plus, extant ſous: mes ordres, votre droit eſt ſubor- 
donné à ma volonté. Tardieu, oubliant ce qu'il 


Fill 


ont WR Jevoit a ſon bienfaiteur & a ſon chef, alla ſur le 
une champ fe plaincre au general, 

finit On fut fort ſurpris de voir un ami du cheva— 
nere hier Paccuſer d'injuſtice & d'avidité, lui que ſes 
* 0 Jennemis mEme trouvoient 1 Equitable & ſi géné— 
S of. 


reux. La cauſe fur exaniivce, & Pardieu con— 
auf dane. II $'etoit deja juge lui meme, Je ſuis 
n . fache, dit-il a Bayard, de ce que Jai fait 
ontre vous, que de la perte de ce que j eſpe- 

wes Comment pourrois je avoir du chagrin de 
vous voir riche? Ne fais-je pas que vous ne 

, etes que pour vos amis, & pour moi en particu- 
ier? Le chevalicr Vembrafle en loufiant, & fait 
r ompter une ſeconde fois devant lui les, ducats. 
ve de ardieu n'eſt 238 maitre de fon tranſport: Ah, 


ans e a belle dragee ! s'écria-t-il; mais elle ne m'ap- 
80 


mmeiß partient pas: encore ſi Jen avois la moitié, je 
mM Mc gerois a mon aiſe pour toute ma vie, A Dieu ne 
gef plaiſe, repondit Bayard, que pour fi peu de choſe 


"ou : chagrine | un brave gentilhomme ! Prenez la 


e voitié de la ſomme ; Je vous donne avec joie vo- 
FINS 1 ontairement ce que jamais vous u 'aurlez eu par 


ay ard, orce. Le chevalier fit aſſembler enſuite la garni- 
1c tc on, & lui diſtribua le reſte de la ſomme. 

— 4 Le tréſorier Eſpagnol, en preſence duquel tout 
„Leg 


; I) J Hais il craignit que le vainqueur, apres avoir tout 
les lu onné, ne fe reſervat le prix de {a rangon, & ne 
et 10 gerigeät .extremement forte, Bayard, qui de- 
es caß ele cette inquiétude, ſe häte de ja finir. Mon 
dient eétier d'homme de guerre, lui dit-il, m'a oblige 
n cose vous prendre, Je ne vous difhmulerai pas que 
ce L en ſuis fort aiſe, puiſque ce ſucces m'a mis en Etat 
) 


pu Je 


kela ſe paſſoit, admira tant de déſintéreſſement; 


faire du bien a mes compagnons, & que ce que 
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je vous ai ote appartenoit à votre maitre, qui eſt 
Pennemi du mien. Pour tovt ce qui eſt à vous, 
je vous le laiſſe avec joie; vous etes libre, & vous 
pouvez partir, quand il vous plaita. II lui donna 
en meme tems un trompette qui le conduiſit 4 


Gonſalve. Hit. du Chevalier Bayard, 


FABRICIUS. 


LES Romains étant en guerre avec Pyrrhus, 
roi d'Epire, un inconnu vint trouver dans ſon 
1 camp le conſul Fabricius, & lui rendit une lettie 
. du médecin de ce prince, qui lui offroit de em: 
poiſonner, ſi les Romains lui promettoient une c- 
compenſe proporitionnee au grand ſervice qu'il leur 
rendroit en terminant une {1 forte guerre, ſans au- 
cun danger pour eux. | 

Fabricius, conſervant toujours le meme , ſonds 
de probite & de juſtice au milieu de la guerre, qui 
fournit tant de pretextes pour y donner atteinte, 
& ſachant qu'il y a des droits inviolables à le. 
gard meme des ennemis, fut frappe d'une juſte 
horreur a une telle propoſition, Apres en avoir 
confere avec fon collegue Emilius, il Ecrivit promp-i 
tement a Pyrrhus, pour Vavertir de fe precaution- i 
ner contre cette noire perfidie. Sa lettre Ctoit 
concue en ces termes : 


Cajus FaABRicivs & QuinTUS N [ Ly 


A MILIUs Coss. , ſeig 

Au Roi PykRHuUs, Salut. appe 

| avoit 

Al paroit que vous vous connoiſſez mal en ami Camn 


& & en ennemis, & vous en tomberez d'accord 
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% quand vous aurez 16 la lettre qu'on nous a E- 


$« crite; car vous verrez que vous faites la guerre 
« 3 des gens de bien & d'honneur, & que vous 


ie donnez toute votre confiance a des meckhans & 


. à des perfides. Ce reſt pas ſeulement pour 


g Pamour de vous que nous vous donnons cet avis; 


© mais pour l'amour de nous-mèmes; afin que 
* yotre mort ne donne point une occaſion de nous 


e calomnier, & que l'on ne croie pas que nous 
„ avons eu recours a la trahiſon, parce que nous 
e deſeſperions de terminer heureuſement cette 
e guerre par notre courage.” 


Pyrrhus ayant recu cette lettre, s'ecria, plein 
'admiration: Je reconnois Fabricius. Il ſeroit 
us facile de detourner le ſoleil de ſa route ordi- 


naire, que de dEtourner ce Romain du ſentier de 
Ja juſtice & de la probite. Quand il eut bien avere 


e fait Enonce dans la lettre, il fit punir du der- 
ier ſupplice ſon médecin; & pour temoigner A 
abricius & aux Romains ſa reconnoiſlance, il 


renvoya au conſul tous les priſonniers ſans rangon. 


$ Romains, qui ne vouloient point accepter ni 


une grace de leur ennemi, ni une recompenſe pour 


avoir pas commis contre lui la plus abominable 
es injuſtices, ne refuſerent pas les priſonniers 
ais ils lui renvoyerent un pareil nombre de Ta- 
entins & de Samnites. RoLLIN Hit. Romaine, 


— — — — 


C AMMA. 


R L y eutjadis-au pays de Galatie deux puiſſants 


ſeigneurs, & qui meme Ctoient parens; l'un 


F $ appelloit Sinarix & Vautre Sinatus; le ſecond 


ayoit Epouſe une fille de haute naiſſance, nommee 
Camma, que ſa beauté & ſa vertu avoient rendue 
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l'objet de Padmiration de tous ceux qui Pavoient 
vue. Elle etoit prudente, magnanime, & ſe fai. 
ſoit aimer de tous ceux qui dependoient d'elle, par 
ſa douceur & ſa bonte. Ce qui ajoutoit encore 
au reſpect qu'on lui portoit, c'eſt qu'elle Etoit 
pretreſle de Diane, dont le culte Etoit en grande 
recommendation dans la contree. Sa majeſte, (x 
bonne grace dans les ceremonies publiques, atti. 
roient Jes regards de tout le monde. Sinorix en 
devint amoureux, & ne pouvant ſe fla:ter d'en 
rien obtenir de gre, ni de force, tant que Sinatuz 
vivroit: il lui dteſſa des embuches, & l'aſſaſſina: 
quelque tems apres il demanda Camma en ma- 
riage. Mais elle s'étoit refugice dans le temple, 
& au lieu de 8'y abandonner aux larmes, & de cher- 
cher aſe faire plaindre, elle renfermoit ſon chagrin 
dans ſon cœur, & fe repaiſſoit d'un violent defir de 
vengeance, auquel il ne manquoit que Poccaſion 
d'eclater. 

Cependant Sinorix Etoit aſſidu à la folliciter, 
& lui 1emontroit, avec quelque apparence de ve- 
rite, que la.reputation de Sinatus n'avoit jamais 
Ezale la ſienne, & que ſon attentat Etoit plut't 
un effet de ſa paſſion que de ſon mauvais naturel, 
La jeune veuve le refuſa d'abord, ſans lui mon- 
trer de dedain, & de jour en jour elle ſembloit 
$'adoucir en fa faveur; d'un autre cote, tous 
ſes parens & amis la preſſoient en faveur de Si- 
norix, qui Etoit un homme de grande autorité. 
Er:fin, elle conſentit a Pepouſer, & lui fit dire de 
venir au temple, promettant de lui donner ſa foi 
en preſence de la dèeſſe. Quand il ſut arrive, elle 
le recut gracieuſement, & l'amena devant ]'au- 
tel de Diane, où, apres avoir repandu en forme de 
libation une partie du breuvage, dont (la coupe 
nuptiale etoit templie, elle but la. moitié de ce 
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jeune homme d'une figure avantageuſe. 


N pirs & verſent des torrents de lar mes. 
beur leur interdiſant l'eſpoir de vivte libres en- 
ſemble, ils ſe jurent de partager toutes les hors 


Oel. aller, 


7 vous, 
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qui Etoit demeure & lui donna le reſte A boire, 
„etoit du vin empoiſonne, Lorſque Sinorix eut 


bu, on entendit ſoupirer la pretrelie, & $'inclinant 


devant la deeſſe: Je te prends à temoin, dit-elle, 
ve je n'ai ſurvecu a mon epoux que dans at- 
— de cette journèe. Je nai eu d'autre plaiſir 
epuis ſa mort, que celui que m'a donné l'eſpé- 


Tance de le venger 3 j'ai réuſſi, & je vais le re- 


joindre avec joe. Pour toi, ſcEicrat, avertis tes 


amis de tout diſpoſer pour ta pompe funebre, & 


de ne plus ſonger au lit nuptial qu'ils vouloient 
te prẽparer. Sinorix ſentant deja l'effet du poiſon, 
ſortit du temple, pour chercher du ſecours; mais 
ce fut en vain; & Camma, avant que d'expirer, 


cut la conſolation d'apprendre ſa mort, 


2 erase, 
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LE SCIPION PORTUGAIS. 
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LES Portugais étant en guerre dans Pile de 


Ceylan, Thomas de Suſa fit priſonniere une 
belle 8 qui venoit d'ctre promiſe a un 
L'amant, 


inſtruit de ce malheur, ne tarda pas à aller ſe jetter 


aux pieds de ſon. amante, qui ſe precipita, avec 


tranſport dans ſes bras: ils confondent leurs ſou- 
Leur mal- 


reurs de Ve eſclavage, _ 
Sula, ne ſenfible,. eſt attendri par ce ſpectacle, 
leur dit-il, que l'amour vous impoſe 
des chanel, puiſſiez vous les porter juſqu'au der- 
nier jour de votre vie? Allez, vivez Ne eux; je 
affranchis de mes 77 


is, 2 Les 
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Les deux amants ſe jettent à ſes genoux. I 
s' attachent pour toujours à leur genereux liberz. 
teur, & veulent vivre ſous les Joix d'une nation, 
qui fait uſer ſi noblement de ſa viQoire, 


La CLEDt Hiſt, de Portugal. 


LE TRIOMPHE DE LA RECONNOISSANCE, 


LeVIs XIV, qui avoit fait deja bombarder 


Alger, chargea le marquis du Queſne de 1: 
bombarder une ſeconde fois, pour la punir de ſes 


infidelites & de ſon inſolence. Le deſeſpoir, ol 
Etoient ces corſaires de ne pouvoir Eloigner de leurs 
cotes la flotte qui les abimoit, les porta à attacher 
a la bouche de leurs canons des eſclaves Francois, 
dont les membres furent port&s juſques ſur les 
vaiſſeaux. 

Un capitaine Algerien, qui avoit été pris dans 
ſes courſes & tres bien traitẽ par les Francois, tout 
le tems qu'il avoit Ete leur priſonnier, reconnut 
un jour, parmi ceux qui alloient ſabir le fort 
affreux que la rage avoit invents, un officier 
nomme Choiſeul, dont il avoit Eprouve les atten- 
tions les plus marques. A Vinftant, il prie, i! 
ſollicite, il preſſe avec inſtance pour obtenir la 
eonſervation de cet homme geneEreux. Tout eſt 
inutile. Alors voyant qu'on va mettre le feu au 
Canon, ou Choiſeul eſt attache, il ſe jette ſur 
Jui a corps-perdu, I'embraſle etroitement, & addreſ- 
ſant la parole au canonier, lui dit: Tire. Puiſ- 
que je ne puis ſauver mon bienfaiteur, j'aurai au 
moins la conſolation de mourir avec lui. Le 
Dey, ſous les yeux duquel la ſcene ſe paſſoit, en 
fut ſi frappe, tout barbare qu'il Etoit, qu'il accorda 


avec 
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avec le plus grand empreſſement ce qu'il avoit 


l 


refuſs avec tant de ferocite. Me moires de For bin. 


LE TRIOMPHE DE L'AMIT IE. 


IXEMRTRIUSs de Sunion avoit ete Eleve des fon 


1 
J 


1 enfance avec Anthiphile, & voyagea avec lui 


en Egypte pour apprendre la philoſophie Cynique ; 
u lieu que le deſſein d'Anthiphile etoit d'y Etudier 


la médecine. Comme Demetrius Etoit alle voir 


les antiquites du pays, & navigoit, il y avoit deja 
ix mois ſur le Nil, ayant laiſſè au logis ſon cama- 
rade, qui ne pouvoit fſouffrir les chaleurs & les 
autres incommodites du voyage, il arriva a An- 


thiphile un accident, qui lui fit bien regtettet 
Tabſence de ſon ami. Car un de ſes eſclaves s'aſſo- 
cia avec quelques voleurs, pour piller le temple 


d' Anubis, d'où ils emporterent la ſtatue du dieu, 


A 


4 


! avec pluſieurs autres choſes, qu'ils cacherent ſous 
un lit au logis d' Anthiphile. 

| Mais les voleurs ayant été pris, comme ils ven- 
doient quelque piece de leur larcin, ils confeſ- 
g 


| ſerent tout à la queſtion; de forte qu'on arreta 


| 
\ Veſclave, & enſuite le maitre, qui toit aux écoles 


publiques, apres avoir trouve chez lui le butin, 


| Lindignite de VaCtion faiſoit qu'on ne Voſoit 
1 ſecoutir, & chacun Iavoit en horreur comme un 
ſactilege. Cependant ſes deux autres eſclaves 


; emporterent- tout ce qui lui reftoit, tandis qu'il 


* 


LS 


! Etoit en priſon abandonne de tout le monde, & 


tourmenté par le geolier, qui croyoit faire ſervice 
| a Dieu en le waltraitant, & qui ne le vouloit pas 


H 3 ſes 


ſeulement ovir, lorſqu'il ſe vouloit juſtifier. II 
tomba bientot malade de chagrin & de misère; 
car i couchoit ſur. la terre, ſans pouvoir Etendre 
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ſes jambes pour dormir ; parce. qu'on les attach; 
la nuit a une piece de bois: de jour il nav} 
qu'une main lice avec le col; toutefois le bry; 
des chaines Vempechoit de pouvoir repoſe 
non plus que de nuit, parce qu'il Etoit enferne 
pele-mele avec pluſieurs autres criminels dans un 
cachot puant, ou il avoit de la peine a reipirer, 
Dans ce funeſte Etat, inſupportable meme aux plu; 
robuſtes, & a plus forte raiſon a un jeune homme, 
qui avoit été eleve tendrement, il commencoit i 
défaillir peu-a-peu, & ne vouloit deja plus rien 
prendie, lorſque Demetrius, qui ne ſavoit rien 
de Vaftaire, artiva, & fitot qu'il Veut apptibe, 
courut en hate a Ja priſon, cou un ne le voulu 
pas laiſſer entrer, a cauſe qu'il Etoit tard, & que 
le geolier étoit fetité, & les gardes poſces, || 
fallut donc attendre juſqu'au Lendemain, qu'il eut 
de la peine meme à entrer, & encore plus. rec cn 
noitre ſon ami tout -dehgure,  Apnes Vavoir:chers 
che lang-tems, comme on -cherche un homme 
entre Jes morts dans un jourde bataille; & s'il ne 
ſe fut aviſè de Pappeller par fon nom, il ne !":.(t 
jamais pũ trouver. Mais comme ib eùt repondu, 
il Je reconnut a ſa voix, & lui dẽtournant les che- 
veux de deſſus le front 8'evanouit à ce ſpectacle, 
& Anihiphile auſſi. Demetrius étant revenu le 


premier, aida ſon compagnon A reprendre ſes eſ. 


prits, & lui donna la moitié de ſon manteay, 
au lieu des haillons dont il etoit couvert. En- 
ſuite il ſortit pour Vaſſiſter ; & comme il n'avoit ni 
credit, ni argent, il ſe louoit pour porter des mat— 
chandiſes ſur le port; & apres avoir travaille tout 
le matin, il portoit tout ce qu'il avoit gagne à ſon 
ami, dont ils donnoient une partie au geolier, & 
s*entretenoient du reſte. Mais la nuit venue, il 
falloit qu'il ſe retirat,. & qu'il dormit à la 2 
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ſur un petit lit qu'il s'etoit fait d'herbes & de 
branches: car on ne le vouloit pas laiſſer coucher 


151 


dans la priſon. Ils vecurent ainſi quelque tems, juſ- 
qua- ce qu'un des priſonniers ẽtant mort de poiſon, 
® ce qu'on croyoit, on ne voulut plus laiſſer entrer 
petrſonne; ſi bien que Demetrius, qui ne pouvoit 


quitter ſon ami, s'alla par déſeſpoir declarer com- 
plice du meme crime, & fut attache avec lui. 
Encore eut-il bien de la peine d'obtenir cette 
courtoiſie du geolier. Cependant ils tacholient 
d'adoucir leurs maux par leur converſation, & 
chacun avoit plus de ſoin de la ſantè de fon com- 
pagnon que de la ſienne, particulierement Deme= 
trius, qui tant tombe malade, ne Jaiſfoit pas de 
faire tout ce qu'il pouvoit pour conſoler Anthi- 
phile. Sur ces entrefaites un accident imprevit 
leur rendit la liberté, loriqu'ils ne Vattendoienc 
plus; car un priſonnier ayant recouvre une lime, 


rompit la chaine, ot ils Etoient tous-attaches, & ſe 


ſauva avec les autres, apres avoir tue les gardes ; 


mais la plupart furent repris comme ils s'ecartoient 


ca & 1a. Cependant nos deux amis demeurerent 


dans la priſon, & arreterent leur eſclave, aimant 


mieux mourir, que de paſſer pour coupables d'un 
crime pite que la mort meme. Le gouverneur de 
I'Egypte ayant appris cette nouvelle, les mit tous 
deux en liberté, apres qu'ils eurent juſtifie leur 
innocence. Mais plein d'admiration de leur vertu, 
il donna dix mille dragmes a Anthiphile, & le 
double a Demetrius, qui fe retira vers les gymna= 
ſophiſtes des Indes, & laiſſa le tout à fon cam .rade, 

LuCIEN, de la trad. de Mr. d Ablancouri. 
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At 67; 
LA GRANDE RAVE. 


1 N payſan de Bourgogne, chez lequel Loui 

XI. avoit quelquefois mange, pendant qui 
n'ẽtoit que Dauphin, ſe preſenta à lui, apres qui 
fut monte ſur le trone, & lui fit preſent d'une rave, 
d'une groſſeur extraordinaire, comme lui rendant 
une ſorte d'hommage par la rarete de cette racine, 
Louis la regut avec beaucoup de bonte & fi 


- mEme payer la rave fort genereuſement. Le 


ſeigneur du village, a qui le payſan raconta ( 
bonne fortune, s'imagina que la ſienne etoit faite, 


s'il donnoit a Louis quelque choſe de plus digne i 


d'un prince. II alla à la cour, & lui preſenta un 
des plus beaux chevaux qu'il eut. Louis XI. 


'recut ſon preſent avec autant de marques de bontz 


qu'il avoit recu la rave, & apres avoir lui-meme 
fait Veloge du cheval, il ajouta : qu'on m'apporte 
ma rave. Tenez, dit - il, voici une rave des plus 
rares dans ſon genre, auſſi bien que votre cheval: 


je vous la donne & grand merci. 


Anecd. des Rais de France. 
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LE PLUS BEL EMPLOI DES PRET RES. 


Autan ayant te condamne a mort par les 


Atheniens, tous ſes biens furent confiſques, 


& it fut enjoint à tous les pretres & à toutes les 
prétreſſes de le maudire, 


Parmi ces dernieres, il 
s'en trouva une, nommee Theano, qui eut ſeule 


le courage de $'oppoſer à ce decret, difant qu'elle 


Etoit pietreſſe pour benir & non pour maudire. 


ROLLIN Hi. Arc, 
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L' EPOUSE DE PYTHUS. 
pYT HUS, Prince Lydien, joignoit a une for- 


dide avarice envers Jui-meme, une durete in- 
humaine a I'egard de ſes ſujets, qu'il occupoit fans 
ceſſe a des travaux penitles & infrutueux, en les 
obligeant de creuſer pour Jui des mines d'or & 
d'argent, qui fe trouvoient dans fon domaine. 
Pendant ſon abſence, fondant tous en larmes, ils 
porterent leurs plaintes devant la princeſle, epouſe 
de Pythus, & implorerent ſon ſecours. Elle 
employa un moyen fort extraordinaire pour faige 
ſentit a ſon mari Vinjuſtice & le ridicule de ſa 
conduite. A ſon retour elle lui fit ſervir un repas 
magnifique en zpparence; mais qui n'Etoit rien 
moins que repas; depuis les premiers ſcrvices, 
juſqu'au defſert, tout etoit d'or ou d'argent; & le 
prince, au mijieu de ces riches mers & de ces 
viandes en peinture, demeura affame, II devina 
facilement Je ſens de V'enigme, & comprit que la 
deſtination de Vor & de Vargent n'Etoit pas le 


ſimple ſpectacle, mais l'uſage; & que negliger, 


comme il faiſoit, la culture des terres en occupant 

tous ſes ſujets au travail des mines, c'Etoit teduire 

le pays & ſe reduire lui-meme a la famine, 
RoLLIN Hi. Ancien. 


* ——— — R ————— 


| LES COURTISANS, 
10. IS XI. avoit reęu dix mille écus d'or en 


preſent, It fit etaler cette ſomme, alors tres 
conſiderable, ſur une grande table; & pour 
animer les defirs & l'eſpérance des courtiſans, 


qui Paccompagnoignt,, En bien, leur dit-il, voila 


dien de Vargent, op m'en a fait preſent; je ne 
veux pas que cela entie dans mes coffres; ceux 
qui m'ont bien ſervi n'ont qu'à pailer, Ce fut A 
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ceux dont les regards lui parurent les plus avides 
qu'il s'adreſſa d'abord, Sur l'ordre qu'il en donne, 
chacun ne manqua pas de deétailler les ſervice 
qu'il avoit rendus au prince & a I'erat, & d'Etablir 
de fon mieux Jes droits qu'il croyoit avoir ſur la 
dix mil e cus. Le roi, avec une bonte engageante, 
venoit lui-meme a l'appui, & donnoit ſon appro- 
bation à tout ce qu'on lui diſoit. dS'adreſlant 
enfin a Pierre de 'Morvilliers, ſon chancelier, 
Jui demanda pourquoi il ne s'étoit pas encore ex. 
plique ſur les ſervices qu'il lui avoit rendus! 
Celui ci en habile couftiſan, qui connoiffoit ſon 


maitre, lui repondit : Qu'il ẽtoit bien plus occupeÞ 
de ſa reconnoiſſance que de ſes déſirs; bien moins 


en peine d'obtenir de nouveaux bienfaits que ee 
ſe rendre digne, s'il eroit poſſible, de ceux dont i 
majeſté Vavoit comb'e, A ce que je vois, dit le 
roi, mon hancelier n'a beſoin de rien: je {ui; 
ravi d'avoir un homme ſi riche A moi. II ajouia 
quelques reflections, qui donnerent d'abord lieu de 
croire qu'en effet la part du chancelier ne dimi- 
Nueroit rien de la ſomme. Mais Louis fe tourn- 
ant tout à-coup vers lui, lui dit d'un ton grave & 
plein de dignite: Souffrez, monſic ur, que j'ajoute 
a vos richeſſes, quelles qu'elles puiſſent ètre. Ac- 


ceptez cette ſomme entiere; elle eſt a vous, & je 


veus qu'elle vous foit envoyee ſur le champ. Pour 
vous, ajouta t- il, en reger ant les autres avec un 


ſouris railleur, attendez, & reſervez vous pour une 


autre occaſion. DucLos Hiſt. de Louis Al 


— —— 


LVEMPLOI DE VARGENT. 


LE duc de M::ntmorenci donna au duc d' En-! 
g 


uien, ſrn neveu, qui depuis fut le Grand 
Conde, une bourſe de cent piſtoles poitr ſes menus 
9 5 . 9. a E n 1 122 plaiſirs. 
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plaiſirs. Quelques jours apres il le revit, & lui 
demanda ce qu'il avoit fait de ces cent piſtoles ? 
le jeune prince lui preſenta ſa bourſe toute pleine. 
Alors le duc de Montmorenei prenant la bourſe,'la 
jetta par les fenecres, en diſaut: Apprenez, mon= 
ſieur, qu'un auſſi grand ſeigneur que vous ne doit 
point garder d'argent, vous devicz en faire des 
libéralités. Tablettes hijia' igues morales. 
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LIMPERTINENT CONFOND U. 


EMAaRATUS de Sparte ſe tiouvant a la cour de 
Perſe, & ayant eu oidre du roi de lui deman- 

der une grace; il le ſupplia de lui permettre de 
ſe promener a cheval dans la ville de Sardes avec 
la tiare royale ſur la tete Mithropauſtus, couſin 
germain du roi, prenant Demaratus par la main, 
lui dit: Mon ami, cette tiare royale n'apporte 
point avec elle de cervelle; tu aurois beau tenir 
dans tes mains la foudre, tu ne ſerois pourtant pas 


PLUTARQUE, 


HERACLITE. 
TE 8'emut un jour un tumulte dans la ville 
d' Ephèſe: quelques uns prierent Heraclite de 
dire devant tout le peuple la maniere dont il fal- 


loit empecher les ſeditions. Heraclite monta dans 
une chaire elevec4-il-demanda-un-verre, qu'il rem- 


plit d'eau froide, i] y mela un peu de legumes 
ſauvages, & apres avoir avale cette compoſition, 
il le retira fans rien dire, 


Il vouloit faire con- 

noit'e par 1a, que pour prevenir les ſeditions, il 

falloic bannir le luxe & les délices hors de la fẽpub- 

lique, & accoutumer les citoyens à ſe contenter 

de peu. Fox TEN ELI. . Vies des anciens Philoſaphess 
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LASTROLOGUE. # 
LUN aſtrologue ayant ptẽdit la mort d'une femme Wh 
que Louis XI. aimoit, & le hazard ayant ju. 
tifiè la prediction, le roi fit venir Paſtrologue: eſp 
Toi, qui prévois tout, lui dit-il, quand mourras. ! lo 
tu? L'aſtrologue averti, ou ſoupgonnant que ee ger 
prince lui tendoit un picge, lui-dit : Je mourrai ! de 
trois jours avant votre majeſte, La crainte & la 85 
ſuperſtition du roi l'emporterent ſur le reſſenti. ]! * 
ment; il prit un ſoin particulier de cet adtot ! P. 
im poſteur. DucLos H. de Lows XI. * 
+ Jar 
W ze 
| | de 
LE PERE DU PEUPLE. de 
1 N gentilhomme de la maiſon de Louis XII. far 
avoit maltraite un payſan; le roi, qui en fut! Li 
inſtruit, ordonna qu'on retranchat le pain à ce Etc 
gentilhomme, & qu'on ne lui ſervit que du vin & m 
de la viande, L'officier sen étant plaint au roi, ! Ju 
fa majeſtẽ lui demanda, fi le vin & les mets qu'on lu 
lui ſervoit ne ſuffiſoient pas; & ſur la reponſe qui va 
lui fit que le pain <toit l'eſſentiel, le roi, quis)! 1 
attendoit, lui dit alors avec feverite: Eh! pout- pa 
quoi donc Etes-vous aſſez peu raiſonnable pout de 
maltraiter ceux qui vous le mettent à la main? | la 
8 Anecdotes des Rois de Franc 
N | Z 
| — — ou 
; pc 
ZOPYRE., F 55 
| AY commencement de la cinquieme annee de de 
Darius arriva Ia revolte des Babyloniens, | m 
qui obligea ce prince à les affieger avec toute ſon ge 
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Les Perſes, pendant dix-huit mois, mi- 


vent dans les ſièges; mais tous leurs efforts furent 
inutiles, & Darius commengoit pieſque a des- 
eſpẽter de pouvoir ſe rendre mair're de la place, 
lorſqu'il fut tort ſurpris un jour de voir arriver 
devant lui Zopyre, l'un des plus grands ſeigneurs 
de ſa ſuite, couvert de ſang, le nez & les oreilles 
coupces, & tout le corps dechite de plaies; ſe le- 
vant de ſon trone, il $'ecria: He! qui a donc 
pu vous traiter ainſi? Vous-meme, ſeigneur, re- 
prit Zopyre, Le déſir de vous rendre ſervice m'a 
reduit en cet ẽtat. Perſuade que vous ne voudtiez 
jamais y conſentir, je n'ai pris conſeil que de mon 
zele. Il lui expoſa enſuite le deſſein qu'il avoit 
de paſſer chez les ennemis, & convint avec lui 
de tout ce qu'il voudroit faire. Ce ne fut point 
ſans une extreme douleur que le roi le vit partir. 
Zopyre s'approcha de la ville, & ayant dit qui il 


Etoit, il y fut admis: on le conduiſit chez le com- 


mandant ; 1a il expoſa ſon malheur, & la cruaute 


que Darius avoit exercee a ſon égard, parce qu'il 


lui conſeilloit de ne pas demeurer davantage de- 
vant une ville qu'il lui ſeroit impoſſible de prendre. 
Il fit offre de ſes ſervices, qui pourroient n'etre 
pas inutiles aux aſſieges, parce qu'il etoit inſtruit 
de tous les deſſeins des Perſes, & que le defir de 
la vengeance Jui inſpireroit un nouveau courage 
& de nouvelles lumieres. Le nom & le viſage de 
Zopyre Etoient fort connus a Babylone, L'etat 
ou il paroiſſoit, ſon ſang, ſes plaies faiſoicnt foi 
pour lui, & atteſtoient par des preuves non ſuſ- 
pectes la verite de tout ce qu'il avangoit. On fe 
ha done pleinement à lui, & on lui donna autant 
de troupes qu'il en demanda. Dans une pre- 


miere ſortie il fit périr mille hommes des aſſié- 


geans. Quelques jours ↄprès il en tua le * 
| ne 
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Une troiſieme fois quatre mille demeurerent ſur 
la place. Tout cela ſe faiſoĩt de concert. Chez 


les Babyloniens on ne patloit que de Zopyre: c'e- 4 
toit a qui l'exalterdit le plus, & les termes man- x 
quoient pour exprimer ie ca+ qu'on en fatioit, & 13 
le bonheur qu'on avoit de puſſedef un ſi grand f fa 
homme, II fut declare perer-lifime des troupes, as 
& on lui confia la garde des murailles Datius 1 
ayant fat approcher ſon armee dans le tems, & =o 
vers les portes dont on Etoit convenu, il les lui rc 
ouvrit, & le rendit ainſi maitre d'une ville, qui * 
n''autoit jamais pu prerdre ni par aſſgut ni par 4 


famine. Quelque puifſant que fut le prince, il ſe 

trouva hors d état de pouvoir recompenſer digne- 
ment un tel bienfait, & il repetoit ſouvent qu'il 

auroit ſacrifiè de bon cœur cent Babylones 8'1] les | 
- avoit, pour eEpargner a Zopyre le cruel traitement 
qu'il 8*etoit fait lui-meme ; il lui laiſſa, pendant fa 
vie, le revenu entier de cette ville opulente, dont 


Jui ſeul Pavoit rendu maitre, & le combla de tous + 
les honneurs qu'un roi peut accorder A un ſujet. 4 
| | _ RoLLtin H.,. An E 

h 13 

7 

5 LA PIE TE FILIALE. q 
U NE femme Romaine, de naifſance honnete & 5 
| libre, avoit &te condamnee A mort pour quel- a” 
que crime czpital, Le pfeteur la livra au triumvir, ſc 
qui la fit mener en priſon pour y Eire etrangle?, je 
ſuivant la coutume, Le gedlier 'charge de cette 1 
execution, ayant pitié de la criminelle, ne put ſe 1 
reſoudre a lui 6ter lui- mème la vie, & prit le parti pe 
de la laiſſer mourir de faim. Il fit plus, & per- 1 
mit a ſa fille de venir voir ſa mere dans la priſon, te 
prenant bien garde qu'elle ne lui apportat point à 1 
manger. Comme cela dura pluſieurs-joun, ſur- 1 


pris 
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pris que la priſon niere ſubſiſtit ſi long- tems ſans 
prendre de nourriture, il entra en derian e & 
ayant obſerve la fille, il reconnut qu'elle nour- 


riſſoit ſa gere de fon propre lait. Emerveillé 
d'une invention ſi pieuſe & f1 fpirituelle, i] en 


fait le r-cit au triumvir, celui-ci au preteur, qui 


crut que la choſe n:eritoit bien d etie rapportee 


dans I'allemblee du peuple. La criminelle obtint 


ſa grace: il fut ordonne que la mere & fa fille ſe- 
roient nourries le reſte de leur vie aux depens du 


public, & que Von bariroit pres de Ja priſon un 


temple conlacre a la Piété. 

— — Anaonnonm— 
LE PHILOSOPHE EN VOYAGE. 
DLATON ayant quitte la Sicile pour s'en 
=» retourner en Grece, paſſa a Olympie pour 
voir les jeux. II fe trouva loge avec des Etrane 
gers de conſideration. Il mangeoit avec eux, pafloit 


avec eux des journees entieres & vivoit d'une ma- 
niere tres ſimple & tres commune, fans jamais 


leur parler ni de Socrate ni de 'academie, & ſans 


leur faire connoitre de lui autre choſe, ſinon qu'il 
S'appelloit Platon. Les étrangers Etoient ravis 
d'avoir trouve un homme fi doux & ſi ſociable: 
mais comme il ne pailoit que de choſes fort or- 


dinaires, ils ne crurent jamais que ce fut le philo- 


ſophe, dont la rẽputation faiſoit tant de bruit. Les 
jeux finis, ils allerent avec lui a Athenes, ou il les 
logea, IIs n'y furent pas plutot, qu'ils le prie- 
rent de les mener voir le fameux philoſophe qui 
Portoit le meme nom que lui, & qui Etoit diſciple 
de Socrate, Platon leur dit, en ſofriant, que c'e- 


toit lui-meme ; & les Etrangers, ſurpris d'avoir 


poſſede un fi riche trẽéſor ſans le connoitre, ſe 


lurent mauvais gre à eux-memes, & ſe firent de 
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ſecrets reproches de n'avoir pas diſcerne tout. Te 
mérite de ce grand homme, a travers les voiles de la 
ſimplici:e & de la modeſtie, dont i] les couvroit, & 
Pen admirerent encore davantage. 

RKRolLLIN. H. Anc. 


— 
LES PIRATES RELIGIE UX. 
CAMILLE étant parti de Rome pour aller 


detruire la ville de Veies, promit a Apollon 
le dixieme de ſes depouilles. La ville ayant etc 
priſe, le ſẽnat voulut acquitter ſon vœu, & fit par- 
tir un vaiſieau de guerre avec trois deputes charges 
de preſenter une grande coupe d'or au temple de 
Delphes, Ces deputes ſurent pris aſſez pres du 
detroit de Sicile par des Pirates, qui les menerent 
a Lipari leur patrie, Les habitans de cette ville 
avoient coutume de partager entre eux le profit 
d'un brigandage qui s exergoit ouvertement. Cette 
annee-la ils avoient, par hazard, pour premier ma- 
giſtrat un certain Timaſithe, qui reſſembloit plus 
aux Romains qu'a ſes compatriotes. Ce chef des 
corſaires ayant appris le nom des ambaſſadeurs, 
Poffrande dont ils Etoient depoſitaires, le dieu 3 
qui elle etoit deftince, & le motif qui avoit porte 
les Romains a la decerner, fit paſſer, comme il ar- 
rive preſque toujours, les ſentimens de religion 
dont il Etoit penetre lui-meme, dans l'eſprit du 
peuple qu'il gouvernoit, conduiſit les deputes dans 
un hoſpice public; 18 quand ils voulurent partir, 
les eſcorta lui meme juſqu'à Delphes avec ſes vail- 
ſeaux, & dela les ramenz à Rome, od ils arrive- 
rent en toute ſirete ſous ſa conduite, Touche de 
cette generoſite, le ſénat lui decerna les honneurs 
& les preſens dont le peuple Romain avoit cou- 
tume de regaler ſes amis & ſes totes, 
6  Titz Live, 
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JUSTICE DE SOLIMAN. b 


COLMAn, ce fier ſouverain des Turcs, dont 
les talens ctoicnt fort grands & Vambition _ 
* fans bornes, attaqua la Hongrie, & prit Belgrade "1 
qu'on regardoit comme le boulevard de la chré- f 
” tients, Il venoit de faire cette importante con- { 
quete, lorſqu'une femme du commun s'approcha | 
de lui, & ſe plaignit amerement de ce que des fol - 


% 7 
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jd dats lui avoient enleve des beſtiaux, qui faiſoient 
1 toute fa richeſſe. II falloit que vous fuſſiez 
2 enſevelie dans un ſommeil bien profond, lui dit 4 
N en riant le ſultan, puiſque vous n'avez pas en- 2 
by tendu venir les voleurs. Oui, je dormois, ſeig- *; 
e neur, rEpondit-elle; mais c'etoit dans Ja confi» 
10 ance que votre hauteſſe veilloit pour la ſarete pub- 
it lique. Le prince, qui avoit de elevation, ap- | 
© prouva ce mot, tout hardi qu'il Etoit, & repara 14 
10 convenablement un dommage qu'il auroit dd em- * 
p pecher, : PUEFENDOREF, 14 
1s "7 
es |: — —— mmm mgmt J | 
8 1 9 
i © LA F EMME DE POLYXFNE. ” 
te ? POLrxene, qui avoit Epouſe la ſœur de Denis 5 
r- | le Tyrar, nommee Theſta, etant declare : | 
on contre ce Prince dans la conſpiration de Sy— is 
ju  Tracuſe, s'enfuit de Sicile, pour ne point tomber 17 
ns entre les mains du tyran, Denis fit venir ſa ſceur | 
Ir, | Chez lui, & lui fit de grandes plaintes de ce qu'ay= | 
i- ant ſu la fuite que ſon mari mEditoit, elle ne l'en 14 
e- + voit pas averti, Elle lui rEpondit ſans $'etonner, [1 
de WW & ſans marquer la moindre crainte : “ Vous ai» v8 
rs WW © je donc paru une femme fi lache, & d'un cœur "4 
u- We fi bas, que fi j'avois ſu la fuite de mon mari, 

je n'culle pas fait tous mes efforts pour en <tre 
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4% la compagne, & pour partager avec lui ſes dan- 
gers & ſes malbeuts? Je ne Pai pas ſue, & je & 
«© me ſerois trovee bien plus heureuſe d'Ctre ap. WF 
pelle partout la femme de Polyxene banni, que 


« detre appellee la ſœur du tyran.” Denis nc 


put refuſer ſon admiration à une reponſe ſi pleine 


de courage, & tous les Syracuſans furent {i 
charmès de la vertu de cette dame, qu'apies que la | 
tyrannie fut detruite, ils lui conſerverent pendant F 
ſa vie les memes honneurs, le meme Equipage, &. 


] = 4 : 7 4 2 "_ 
e meme train de reine qu'elle avoit auparavant; MW ten 
& qu'aptès ſa mort tout le peuple accompagna WF por 
ſon corps au tombeau, & honora ſes funerailles wal 


par un concours extraordinaire. | | au 
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Wo LE TESTAMENT. ma 
EUrenmas de Corinthe fit en mourant un 4 - 
teſtament qui ſembleroit ridicule a tout autre WF __- 


qu'a un ami; car n'ayant pour tout bien que 
deux amis, Charixene & Aretas, il laiſſa à l'un 
ſa mere a nourrir, & à l'autre ſa fille a marier. 
Charixene étant mort cinq jours après, ſoit de 
Tegret ou par quelque autre accident, Arétas exe- 
cuta la commiſſion de tous les deux; car ils 
ttoient ſuhſtitues l'un à Vautre 3 & pour rend re ſon 
action plus illuftre, il maria la fille de ſon ami & 
la fienre en un meme jour, & leur donna a toutes 
deux une meme dot. Quant à Ja mere, il la nour- 
Tit juſqu'a la mort. Si la generofite d'Aretas eſt 
digne d'admiration, la noble hardieſſe & la con- 
Hance du teſtateur l'eſt encore davantage; car ce- 
Jui, qui a la reſolution de faire un ſemblable teſ- 
tament, eſt capable non ſeulement de Pexecuter, 
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mais de quelque choſe encore de plus; & il neſt 
pas douteux qu'il n'efit nourri la mere de fon ami, 


5 & marie ſa fille, meme ſans en etre piié. 

5 | LUCIEN traduit d' Ablancourt. 

ie 

wo —  —  —  — _— 

ne * F T 

l LE ROI PRISONNIER. 

a FRaAves1s J. aprds avoit fait à la bataille de 

wy Pavie tout ce:qu'on/pouvoit attendre de l'hom- 

& me du monde le plus intrepide, fut force de fe 

1 tendre; 'mais il ne voulut ſe rendre qu'au vice- 

Ji roi de Naples. Monſieur de Lannoy, lui dit-il, 

es voila Vepee d'un roi qui mérite d'etre loue, puiſ- 
qu'avant de la perdre, il s'en eſt ſervi pour re- 

wy pandre le fang de pluſieurs des votres, & qu'il 
neſt pas priſopnier par lachete, mais per un re- 
vors de fortune. Lannoy ſe met à genoux, re- 
goit avec fepetct les armes du prince, lui baiſe la 
main, & lui -preſente une autre epee, en diſant: 

5 Je prie votre majeſté d'agreer que je lui donne la 

We mienne, qui a Epargne le ſang de pluſieuts des vö- 

10 5 Hiſioire de Charlet-Ruints 

n 

Er. N | 

© i 'L'EVEQUE MODERNE. 

i. Levis XI. ayant rencontté un jour Miles 

on d'Iliereg, Eveque de Chartres, monte ſur une 

& mule niagaitiquement enharnachee ; ce n'eſt pas 


tes 1 en cet Equipage, lui dit-1], que marchoient les 
Eveques du tems paſte; ils ſe contentoient d'un 
ane, ou d'une äneſſe, qu'ils conduiſoient par le 
„n- licol. Cela eſt vrai, fire, tẽpondit l' HeEque; mais 
ce» dels etoit bon du tems que les rois n'avoient qu'une 
te. baoulette, & gardoient les troupeaux, 

ter, 1 Anecdotes des Rois de Francs. 
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LES DEUX ILLUSTRES AVEUGLES, 

* y avoit quatre jours qu Amyzoque & Dam 
damis $'Etoient jures une amitié Eternelle, & 
qu'ils avoient bu du ſang Pun de l'autre pour con- 
firmation de leur alliance, ſuivant la coutume des 
Scythes, lorſque les Sarmates entrerent en Scythie 
avec trente mille hommes de pied & dix mille che- 
vaux. On s'ẽtoit campe ſur Pune & l'autre rive 
du Tanais, pour leur empecher le paſſage; mais 
ils enleverent d'abord tout ce qui Etoit au-delà, à 
la reſerve de ceux qui ſe ſauverent de bonne heure 
au-dega du fleuve. Sur ces entrefaites Danda- 
mis voyant ſon ami priſonnier, qui imploroit 
fon aſſiſtance, paſſe l'eau à la nage pour Valler ſe- 
courir; mais il ne fut pas plutot a l'autre bord, 
qu'il fut enveJoppe par les ennemis, & ſur le point 
de perir, il $8'ecria qu'il venoit, pour racheter un 
priſonnier. A ces mots ils 8'arreterent tout court, 
& le menerent au general, qui lui demanda d'abord 
quelle rangon il vouloit donner. Moi-meme, dit- 
il, puiſqu'on m'a pris tout mon ẽquipage, & que 
Jes Scythes n'ont point d'autte bien. C'eſt trop, 
reprit le Barbare, nous nous contenterons d'une 
partie, & là-deſſus il lui fit arracher les yeux, & 
le renvoyaavec ſon ami, plus joyeux de cette con- 
quete, qu'affligé de la perte de ſa vue, Sa pre- 
ſenee rendit le courage aux Scythes,. qui crurent 
n'avoir rien perdu en conſervant un ſi grand tre- 
ſor. Cela etonna meme les ennemis, lorſqu'ils vin» 
rent a confiderer a quelles gens ils avoient a faire; 
fi bien qu'i!s ſe retirerent la nuit en tumulte, apres 
avoir brülé les chariots qu'ils avoient pris, & laiſle 
une partie du butin. Cependant Amizoque ns 
voulut point conſerver la lumiere que ſon ami 
avoit perdue pour l'amour de lui, & ces deux 
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tuſtres aveugles furent depuis nourris aux dEpens 
du public plein de veEneration pour leur vertu. 


| LUCIEN trad. d' Ablancourt. 
ie LE PARRICIDE CONFON DU. 


3 UN vieux Romain, dont Fhiſtoire n'a point 
2 conſerve le nom, ayant decouvert que ſon 
fs attentoit ſectètement a ſes jours, & ne pouvant 
© $imaginer que ſon veritable ſang pit concevoir 
ni executer un crime ſi deteſtable, il tira ſa femme 
 .a Pecart pour la conjurer de lui dire ingenument, 
ſi ce mechant fils n'ctoit point un enfant qu'elle 
lui eũt ſuppoſé, ou le fruit d'un amour Etranger z 
mais elle l'aſſüra, par beaucoup de ſermens, qu'il 
Etoit ſon véritable fils, & qu'il ne devoit pas re- 
voquer en doute la vertu de la mere, ni la naiſ- 
* ſance de l'enfant. | 
var cette créance il fait venir avec lui ce fils, 
& Vayant mene en des lieux delerts Eloignes du 
> bruit du peuple, il tire un poignard qu'il avoit 
cachè ſous ſa robe, & lui preſente ſa gorge pour 
en recevoir le coup, lui diſant: Tu n'a plus be- 
& ſoin de meurtriers, ni de poiſon, pour achever ton 


on" WW. parricide, - voila de quoi remplir ton envie & finir 
mes jours. Ces paroles donnerent ſur le champ un 
cn WW remords ſi prompt & fi ſenſible à ce coupable: fils, 
tre- qu'il jetta le poignard que ſon père lui mettoit 
ine Tentre les mains, & lui repondit : Les dieux me 
e; gardent d'attenter ſur vos jours; vivez, vivez, 
pre3 mon pete, & fi vous avez encore pour moi aflez 
aiſſe de bonté pour ſouffrir que je vous faſſe une priere: 
narachez- moi la vie dont je ſuis indigne; mais de 
ant grace que j'emporte avec moi la conſolation de ne 
* vous pas voir mepriſer mon amour, qui, pour Etre 


le fruit du repentir, n'en eſt ni moins tendre ni 
. | moins 
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moins reſpectueux. L'honnete vieillard ſe jett; 

au col de ſon fils, & verſa ſur ſon viſage des larmes 
qui exprimoient ſa joie, d'avoir retrouve ſon enfant. 

Il eſſuya de ſa propre main celles que le deſeſpoir 

faiſoit repandre a ce maJheureux jeune homme, 

qui ne conſentit de vivre que pour effacer ſon 

crime par tout ce qui pouvoit prouver le retour de 

ſa tendreſſe filiale, & qui ſe rendit en peu de tems 

diene du meilleur des peres, 

_ Varrrxe Maxine, 


LE TAILLEUR DE HENRI IV. 


LE tailleur de Henri IV. avoit fait imprimer 
— un petit livre concernant les reglemens, qui, 
ſelon lui, étoient neceſſaires pour Je bien de l'état. 
It eut la hardieffe de le preſenter au roi. Ce prince 
le prit en riant, & en ayant Ig quelques pages, 
il dit à un de ſes valets de chambre, Allez chercher 
mon chancelier, qu'il vienne me pendre la 
meſure d'un habit; voici mon tailleur qui fait des 
rẽglemens. | Anecdotes des Reis de France. 
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LE SOLDAT ROM AIN. 
UN foldat Romain avoit un proces; il pria 
Auguſte de le proteger; Vempereur lui donna 
un de ſes courtiſans pour le condutre chez les. 
juges. Le ſoldat fut aſſez hardi pour, dite 21 LE. 
Auguſte: je n'en ai pas, ſeigneur, uſé de la ſorte, L 
A votre égard, quand vous Etiez.en péril dans la le trat 


bataille d Actium; moi · mẽme j'ai combattu pour WM crim;, 
vous. En diſant ces mots il decouvrit. les blei- de ch 
ſures qu'il avoit regues. Ce reproche toucha tel- il reg 
| dit Te Ga [FF TEPLOEYE.! re 
lement, Auguſte, quil alla lui-meme, au, barreu We 


defendre ce ſoldat. M AaCROBE- 
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LA PAUVRETE RESPECTABEE. 


LE tems du commandement de Regulus en 
Afrique étant expire, & le ſenat ayant jugé 
à propos de le lui continuer, ce general demanda 
un ſucceſſeur & ſon conge, fur les avis qu'on lui 
donna, que le fermier qui cultivoit ſept arpens de 
terre, en quoi conſiſtoit tout ſon bien, etoit mort, 
& que ſon valet avoit derobe les outils neceſſaires 


au labourage. II repreſenta par ſes lettres que ſa 
femme & ſes enfans etvient expoſes a mourir de 


ſaim, ſi par ſa preſence & ſon travail i] ne 1&a- 


bliſſoit ſes affaires domeſtiques, Le ſenat, p ur 


ne pas interrompre le cours des victoires de RE- 
gulus, ordonna qu'on fourniroit des alimens a ſa 
femme & a ſes enfans, que fa terre ſeroit cultivee 
aux depens du puolic, & qu'on acheteroit de nou— 


veaux inſtrumens neceſſzires pour le ſabourage; 
' recompenſe modique, ſi l'on en confidere le prix; 


mais qui fait plus d'honneur a la memoire de ce 
vertueux Romain, que tous ces titres pompeux 


dont on decore les terres de ces hommes nouveaux, 
qui ne ſe ſont enrichis que par des brigandages, & 


dont les noms ne ſeront peut-etre connus dans la 


poſtéritè, que par les calamités que leur avatice a 


cauſèes. VERTOT Revolutions Romaines. 


| REGULUS. 


: | ES Carthaginois maitres de Ja perſonne de. 


Regulus, qu'ils avoient battu & fait priſonnier, 


© le traiterent avec beaucoup de durete, & plutot en 
eriminel qu'en priſonnier de guerre. On le chargea 
de chaines, & on Venſevelit dans un cachot, oli 

il reſta pres de quatre ans. II y auroit peri; mais 


les 


e 
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les Carthaginois ayant, pendant ce tems, perdu 
des batailles confiderables par terre & par mer, il: 
tirerent Regulus de ſa priſon pour Penvoyer 3 
Rome menager la paix, ou du moins VEchange des 
priſonniers. Les magiſtrats, avant que de le faite 


embarquer, lui firent promettre que s'il ne pou— ons 

voit rien obtenir des Romains, il reviendroit a me 
Carthage reprendre ſes fers: on lui fit meme enten- * 

dte que {a vie dépendoit du ſucces de ſa nego- pk x 

. Clation, 
Il ne tint pas au ſenat que la paix ne ſe fit, ou 3 

du moins Pechange des priſonniers, Cette com- wh 
pagnie crut ne pouvoir acheter trop cher la liberté wry 

& la conſervation d'un citoyen comme Regulus, 5 

| Mais le plus grand obſtacle à la concluſion du eu 


traité vint de la part de celui qui en <etoit charge, 
Regulus étant arrive a Rome, fit connoitre au 
ſenat qu'avec un peu de conſtance, & en continu- 
ant la guerre, on acheveroit de ſoumettre les Car- 
thaginois. Qu'a Vegard de Vechange des priſon- 
niers tout Pavantage ſeroit du cote des ennemis, 
qui avoient a Rome leurs principaux officiers & 


leurs meilleurs ſoldats; au lieu que les Carthaginois teat 
n'avoient que peu de Romains, de gens avances trai 
en age, ou des liches dont on ne pouvoit eſperer ſa f 
aucun ſervice, Enfin ce genereux Romain parla de 
avec tant de force contre ſes propres interets, qu'il live 
fit reſoudre la continuation de la guerre, & fans ſeil! 
vouleir entrer dans ſa maiſon ni voir ſa femme & fait 
ſes enfans, de peur d'etre attendri par leurs larmes, ly 
il retourna à Carthage pour degager ſa parole. II ſpir 

che 


y perit dans les plus cruels ſupplices. 
| VERTOT Revolutions Romainess 
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LE DEVOIR DES ROIS. 


U N E pauvre femme ſe preſentoit ſouvent devant 
Philippe, roi de Macédoine, pour lui deman- 
der audience, & pour le prier de vouloir bien 
terminer ſon proces, II lui ripondoit toujours, 
Qu'il n'avoit pas le tems. Rebutee de ces refus 
reiteres tant de fois, elle repiiqua un jour avec 
emotion: Mais, ſi vous n'avez pas le tems de 
me rendre juſtice, ceſſez donc d'ctre toi. II fentic 
toute la force de cette plainte, qu'une juſte indig- 
nation avoit ar achée a cette pauvie femme, & 
loin de s'en choquer, il la ſatisfit ſur le chang, 
& devint dans la ſuite plus exact dans ſes au li- 
ences. ROLLIN H/. Anc. 


—— —— . —ꝓ—ü— 


L'EPFOUSE DE GROTIUS. 


?ItLusTRE Grotius ayant EE condamné a 
une priſon perpetuelle, fut enferme au cha- 

teau de Louveſtein. Apies y avoir ſouffert un 
traitement rigoureux, pendant plus d'un an & demi, 
ia femme ayant remarque que ſes gardes fe laſſoient 
de viſiter & de ſouiller un grand coffre plein de 
livres & de linge qu'on envoyoit blanchir, con- 
ſeilla a ſon mari de fe mettre dans ce coffte, ayant 
fait des trous avec un viteb:equin i Vendroit on 
il y avoit le devant de la tete, aſin qu'il püt re- 
ſpirer, I! la crut & fut ainſi porte a Gorcum 
chez un des ſes amis, d'où il alla a Anvers deguiſe 
en ménuiſier. Cette femme adroite feignit que 
ſon mari Etoit fort malade, afin de lui donner le 
tems de ſe ſauver, & pour Oter le moyen de le 
reprendre; mais quand elle le crut en pays de 
ſurete, elle dit aux 1 en ſe moquant d'eux, 
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que les oiſeaux s'en Etoient envoles. D'ibo'd on 
voulut proceder crimineJlement contre elle, & i] 
y eut des juges qui conclutent a la retenir prijon- 
niere au lieu de ſon mari; mais par la pluralits des 
voix elle fut Elargie & louee de tout le monde, 
d*'avoir, par ſon eſprit, redonné la liberté à ſon 
Epoux, Di. Hiſtor. de Bali. 


———ĩr —— . u — 


LA MAGIE DE LA PEINTURE 


EMBRANT imitcit la nature avec tant d'&ner- 
gie qu'ayant un jour expole le portrait de ſa 
ſervante a une fenttre, ou elle avoit coutunie de 
ſe montrer ; ſes voiſins vinrent tour-à-tour faire 
la converſation avec cette toile, croyant que c'ctoi; 
cette fille qu'ils yoyoient a la fenètre. Son atti- 
tude immobile fut la ſeule choſe qui fit enfin con- 
noitre a ces bonnes gens qu'ils S'etoient trompes. 
| Vies des Peiutres. 
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ALEXANDRE & POR Us. 


DORUVUS, roi d'une partie des Indes, comptoit 

juſqu'à trois cens villes dans ſes etats, Alex- 
andre le Grand, apres la déſaite de Darius, vint ' 
iInquieter. Porus campa ſur les bords de I'Hydal- 
pes pour en defendre le paſſage; mais Alexandre, 
ayant traverſe ce fleuve, gagna deux victoires, 
Pune ſur le fils aine de Porus, l'autre ſur ce prince, 
qui, apres avoir fait dans le combat les devoirs de 
ſoldat & de capitaine, fe retiroit- bleſſé ſur fon 
Elephant, ſe faiſant aſſez remarquer a ſa taille & a 
fa grandeur, Alexandre, voulant fauver un ft brave 
prince, loi envoya des officiers qui lui pcrſuaderent 
de venir'trouver un vainqueur digne de lui. row 

ans 


„ Po 2e. ;,oaſ 


HISTORIQUES. 171 


ſans etre abbattu de ſa diſgrace, Sapprocha avec | 
une contenance aſli:ee, comme un brave guerrier | 
que ſon courage a deferdre ſes Etats devoit faire | 
eſtimer du vaillant prince qui Vavoit vaincu, i 
Alexardre prit Je premier la parole, & avec un "4 
air noble & gracieux lui demanda, comment il ; 
vouloit qu'on le traität? En roi, lui repliqua 
Porus. Mais, 1jouta Alexandre, ne demandez- 
vous rien davantage? Non, 1e&p] qua Porus, tout 
5 eſt compris dans ce ſeul mot. Alexandre, touche 
a de cette grandeur d'ame, dont 1] ſemble que le 
malheur de ce prince releyoit encore Feclat, ne ſe 
contenta pas de lui Jaiffer ſun royaume, il y ajouta = 
d'auties provinces, & le combla de toutes les 
marques poffibles d'honneur, d'eſti ne, & d'amitié. 
Porus le ſuivit depuis dans ſon expédition dans les 

Indes, & lui demeura fidele juſqu'à la mort, Le | 
vaincu n'eſt pas ici meius digac d'admiration que ' 
le vainqueur, Dia, hiſt. d Avignon. 


nene 


Gs 
co 
R 


TITUS MANLIUS PIUS. 


TIN tribun du peuple, appellé M. Pomponius, 

fit aſſigner L Manlius, ſous pretexte que ce 
: & patricien traitoit un de ſes enfans avec trop de | 
„ WR Gurets, Ce fils de Manlivs, appellé Titus, Etoit | 
a. ns begue, & comme dans ſes premieres annees il 
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ba ne faiſoit pas eſperer beaucoup de fon eſprit, fon **., 
0 % 5 . p ” . 

ey pere l'avoit relegue dans une de ſes maiſons de 

de, 


Ne 3 campagne, ou 1 ctoik occupe du labourage & des 

autres foins de Vagriculture, comme en u{oient 
encore en ce tems-la les Romains, Cependant 
Pomponius en voulut faire un crime i Manlius, 


ve . 8 - . - 

hos qui d'ailleuts n'<toit pas agreable au peuple pzc la 
0 ſeverite qu'il avoit exercee dans ſes magiſtratures, 
dz 


& a la tete des armées. L'affaire fut pouſſce li 
5 12 vivemeit, 
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vivement, qu'on ne doutoit pas qu'il ne fut con- 
damne a une amende conſiderable, Titus Man- 
lius, ayant appris I'embarras ou ſon pere fe trouvoit 
a ſon ſujet, ſort ſeul de fon village de grand matin, 
ſe rend a Rome, & va a la porte du tribun, qui 
Etoit encore au lit. II lui fait dire, que le fils de 
Manlius demandoit a lui parler pour une affaire 
qui ne ſouffroit point de retardement, Le tribun, 
perſuade qu'il venoit ou le remercier de $8'etre in- 


| terefle dans ſa diſgrace, ou peut Etre lui decouvrir 


de nouvelles preuves de Ja durete de ſon pere, or- 
donna que l'on le fit entrer. Manlius, Vayant 
ſalué, demanda a ]'entretenir en particulier; les 
gens du tribun ſe retirerent auffitot par ſon ordre, 
Pour lots ce jeune homme lui porta un poignard a 
la gorge, & le men ga de le tuer, ſi par les ſermens 
Jes plus folemoels, il ne juroit de le defifter de la 
pourſuite qu'il faifoit contre ſon pere, Le tribun 
Epouvante jura tout ce qu'il voulut. Mais il ne 
fut pas plutot debarraſle de ce jeune homme, qu'il 
en porta ſes plaintes dans une aflemblee du peuple, 
& demanda a <etre releve de ſon ſerment, Le peuple 
plus genereux en ordonna autrement: il lui fut 
defendu, en faveur du fils, de pourſuivre davan— 
tage ſcn action contre le pere, & pour recompenſer 
cet acte de piete filiale, le jeune Manlius fut 
nomme pour remplir une des charges de tribun de 
legion, & obtint le ſurnom de Pius, | 

| VERTOT R#v:{uitons Romaine, 


LE SCIPION FRANCOIS. 


UNE veuve d'une naiſſance diſtinguee, reduite à 


la plus affreuſe miſère, crut trouver, une 
reſſource en, livrant ſa fille au chevaiier Bayard, 
Elle fut conduite chez lui, il la trouva belle 
comme 
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comme un ange; mais elle avoit les yeux tout 
bouffis de larmes, & elle en repandoit encore. 


Qu'avez- vous, la belle enfant, lui dit-il? Eft-ce 


pour pleurer que vous etes venue ici? Helas, non, 
monſeigneur, rEpondit-elle, en fe jettant à ſes 
genoux, je ne ſais que trop que ma mere mA 
ſiorée A votre diſcrẽtion; cependant je vous aſſure 
que je ſuis vierge, & que je n'aurois jamais fait 
de faute, fi je n'y avois ete contrainte par violence, 
comme je le ſuis. Plũt a Dieu que je fuſſe morte 
zvec l'honneur, avant que de me voir entre vos 
mains! Mais ma mere ne m'y a forcee que par 
miſere; car nous mourons de faim, La-defſus ſes 
ſanglots redoublerent: J'ai toujours reſpecté la 
vertu, dit Bayard attendii, & je la reſpecte ſur- 


tout dans la nobleſſe; raſſurez- vous, ma chere 


demoiſelle, & venez avec moi. Le chevalier la 
conduiſit chez une dame de ſes patentes; il envoya 
je Lendemain chercher la mere, & lui fit les plus 
vifs reproches de $'etre portée à un tel déſhon— 
neur que de listet ſa fille. Enfin notre heros, 
ſachant qu'un honnete homme recherchoit la 
demoiſelle en mariage, i! 1.i fit preſent de ſix cens 
forins pour fa dot, & i! {ut la ſatisfaction d'avoir 
ſauvé Phonneur d'une fille noble & vertueuſe, & 
Pen avoir fait une femme exemplaire & reſpecta- 
ble par ſa conduite. Vie du Chevalier Bayard, 
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LE FAUX AGRIPPA. 


U N eſclave de Poſthumus Agtippa, nommé 
Clemens, ayant appris la mort d'Auguſte, 
forma un projet au defſus de ſon Etat, d'aller dans 


Tile de Planaſie, d'en enlever ſon maitre par force 


ou par adreſſe, & de le montrer aux armees de 

Germaine. Prevenu par le meurtre d'Agrippa, 

| 13 il 
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i! concoit un deſſein plus grand & plus dangereux, 
JI fe cache dans des lieux inconnus, lifting 
cicitre ſes cheveux & fa barbe; car il étoit pres 


de Pave & de la figure de fon maitre. Alots des 


emiſſaires choiſis repandent qu*Agrippa vit encore; 
O'ab-:rd ils le diſent en ſecret, comme une choſe 
défendue: birntot ie bruit, qui s'étend, eſt avi— 
cen.ent regu par la multitude, & par les eſprits 


rẽmuants qui dẽſiroĩent une tẽvolution. L'eſclave, 


de ſon cGte, ſe montroit dans les villes au declin 
du jour, jamais en public, & jamais long- tems aux 
memes lieux. Co:ue la verite fe fortifie par 
Vattention & par le tems, & les faux bruits par la 
rap! :dite & I incertitude, il ſe deroboit a la renom- 
mee ou la prevenoit. 

Cependant le bruit ſe rẽpand en Italie, que !a 
bonte des dieux a conſerve Agrippa; on Je croy- 
oit a Rome: Tibere inquiet ne ſavoit s'il em- 
ployetoit la force pour reprimer ſon eſclave, ou 
si laifſeroit au tems a diſſiper cette vaine rumeur; 
flottant entre la honte & la crainte, il penſoit 
tantöt qu'il ne falloit rien mepriſer, tantot qu'il 
ne falloit pas $'eftrayer de tout. Enfin il trouve 
moyen de faire arreter Clemens par Salluſtius Crif- 
pus; Tibere Jui ayant demande, comment il 
Etoit devenu Agrippa; il repondit; comme tu es 
devenu Ceſar. 


Fragment de Tate, traduit par M. d' Alembert. 
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LA VERTU RECOMPENSEE 
DANS le tems que Don Juan d' . 


commandoit dans les Pays- bas Varmee Eſpag- 
nole contre les contederes, un de ſes officiers vou- 
jut faire violence à Ja fille d'un avocat de Lille, 
chez qui il avoit loge. Cette jeune perſonne, 
en 
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en ſe defendant, ſaiſit le poignard de fon raviſſeur, 

le lui plongea dans le ſein, & $'eloizna, Le capi- 

taine, ſeatant que ſa bleſſure etoit mortelle, ſe 

confeſſa, & penetre du repentir le plus vif, ſup» 

plia qu'on lui amenat la vertueuſe fille: Je ſou- 

haite, lui dit-il, que vous me pardonniez l'ou— 

trage que v,,us avez recu de moi; &, pour reparer, 

autant que je le puis, mon attentat d'une maniere 

convénable, je declare que je ſuis votre mari, 

Puiſque mon crime & votre vertu m'ont mis hors 

d'état de pouvoir vous offt ir ma perſonne; recevez 
du moins, avec le nom & les droits de mon épouſe 
que je vous donne, le preſent que je vous fais de 
tous mes biens. Que ceux qui fauront b'affront 
que vous avez été fur le point de recevoir, ap- 
prennent en meme tems qu'un mariage honorable 
a été le prix des efforts que j'ai faits pour vous 
delhonorer, & du courage avec leguel vous avez 
ſu vous en defenre. 

Apres avoir parlé de la forte, le noble Epagnol, 
du conſentement du pere, & en preſence du prétte, 
qui Etoit venu pour le confeiſer, Epouſa la fille, & 
il expira auffitot apres, Ja:ffant à juger ce qui Ecoit 
le plus admirable, ou la generolite de Vofficier 
pour rẽparer ſa faute, ou le courage avec lequel 
la jeune perſonne avoit conſerve ſon honneur, 


De Trov, 


LE GRAND MANGEUR, 


HENRI IV. etoit naturellement Econome, 

& viſoit toujours a l'utilitè / Un homme, 
qui mangeoit autant que ſix, ſe preſenta devant 
lui, dans. VeſpErance que le roi lui donneroit de 
quoi entrentenir un fi grand talent. Ce prince, 
qui avoit deja entendu parler de cet illuſtre man- 


I 4 geur, 
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geur, lui demanda, fi ce qu'on diſoit de lui etoit 
vrai qu'il mangeoit autant que fix? Oui, fire, 
rẽpondit- il. Et tu travailles a proportion, continua 
le roi ? Sire, repliqua-t-il, je travaille autent 
qu'un autre de ma force & de mon age. Ventre- 
jaint-gris, dit le roi, ſi j'avois fix hommes comme 
toi dans mon roy aume, je les ferois pendre; de tels 
coquins Vauroient bientot affamé. 

Anecdotes des Rois de France. 


L'OUTRAGE VENG E.. 


A ville de Thebes ayant été emportée d'afſaut 
par les troupes d' Alexandte, fut abandonnee 

a la licence & A la cupidite du ſoldat. Quelques 
'T hraces ayant force la maiſon d'une dame de qua- 
litè & de vertu, nommee Timoclea, pillerent tous 
ſes meubles & tous ſes treſors, & leur capitaine 
Payant priſe elle-mème par force, & aſſouvi ſa 


brutale paſſion, lui demanda ſi elle n'avoit point 


de Por & de l'argent cache. Timocléa, animée 
d'un violent déſir de fe venger, lui ayant rẽpondu 
qu'elle en avoit, le mena ſeul dans ſon jardin, lui 
montra un puits, & lui dit, que des qu'elle avoit 
va Ja ville force, elle avoit jette Ja elle- meme 
tout ce qu'elle avoit de plus precieux, L'offcier 
ravi s' epprocha du puits, ſe baiſſa pour regarder 
dedans, & en examiner la profondeur. Timoclea, 
qui Etoit derriere, le pouſſa de toute ſa force, le 
precipita dans le puits, & jetta deſſus quantite de 
pie tes, dont elleFaſlomma, En meme tems, elle 
fut priſe par les Phraces, & on la mena a Alexan- 
ore les fers aux mains, A ſa contenance & fa 


demarche, Alexandre connut d'abord que c'etoit 
une femme de qualité & d'un grand courage; car 
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elle ſuivoit fierement ces brutaux, ſans temoigner 
aucun Etonnement, ni faire patoitre la moindre 
crainte. Le roi lui ayant demande qui elle etoit, 
elle lui rEpondit, Qu'elle etvit ſœur de Theagene 
qui avoit combattu contre Philippe pour la liberté 
de la Grece, & qui avoit été tué à la bataille de 
Cheronee, ou i] commandoit, Alexandre admira 
Ja 1Epoi:ſe genereuſe de cette dame, & encore plus 
action qu'elle avoit faite, & commanda qu'on la 
laiſſat aller on elle voudroit avec ſes enfans. 
RoLLIN Hiſteire Ancienne. 
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SIMPLICITE D'UN CONSUL. 


LE conſul Mumius etoit un grand homme 
de guerre, & un homme de bien; mais ſans 
litterature, ſans connoiſſance des arts, ſans goũt 
pour les ouvrages de peinture & de ſculpture, dont 
il ne diſcernoit point le mérite. II avoit charge 
des entrepreneurs de faire tranſporter a Rome plu- 
ſieurs tableaux & pluſieurs ſtatues des plus excel- 
lens maitres, 
reparable que celle d'un pateil depot, compole des 
chef-d'cruvres de ces artiſans rates, qui contribuent 
pteſque autant que les grands capitaines a rendre 
leur ſiècle re ſpectable a la poſterite, Cependant 
Mumius, en recommandant le ſoin de cet amas 
precieux A ceux A qui il le confioit, les menaga 
ties ſerieuſement, ſi las ſtatues, les tableaux, & 
les choſes dort il les chargeoit de repondre, ve- 
noient A ſe perdre ou a ſe gater en chemin, de les 
obliger A en fournir d'autres a leurs fraix & depens, 

e RoLLiN Hiſtoire Romaine. 
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CE QUI EST LE PLUS DIFFICILE A 
| ACQUERIR. | 

A BAUCAS allant a la ville des Boryſtheniens 
avec ſa femme & ſes deux enfans, accom— 
pagne 4'un de ſes amis, fut attaqué en chemin par 
des volcurs, & fon ami blefle a la cuiſſe, de ſorte 
qu'il ne pouvoit plus ſe ſoiitenir, Cependant Je 
fen ayant pris la nuit au logis on ils etoient, il 
chorgea {on ami fur fes Epaules, & le ſauva a tra- 
vers Ja flamme, laiſlant ſes petits enfans qui lui 
tendoient les gras, & repouſlant ſa femme qui le 
vouloit arrètet. }; lui cria ſeulement qu'elle le 
juivit, ce qu'elle fit avec un petit enfant qu'elle 
tenoit embraſſé, qui fut Etouffe par la vapeur du 
icuz mais j'autte, qui venoit aptès, Echappa, 
Comme on lui reprochoit enſuite qu'il avoit aban- 
donné ſes enfans pour ſauver un étranger: J'en 
pouvois, dit- il, avoir d'autres; mais je n'euſſe ja- 

mais recouvré un ſemblable ami. 
LUCIEN trad. de d' Ablancourt. 


— 


LE GOUVERNEUR PROPHETT. 


LES Eſpagnols aſſiẽgeoient Steenwick, ville 
d Overyſſel. Comme on mavoit pas jetté 
aſſez de vivies dans la place, les habitans deman- 
derent feditieuizment qu'on ſe rendit. Le brave 
gouverneur Cornptut s'avanga dans la place pub- 
lique, oo oit la rumeur, & crdonna a la popu- 
lace de fe retircr, Un boucher, plus mutin que 
les autres, ſe mit à cricr: Que de viendrons-nous 
quand il n'y auia plus rien a manger? Nous n'en 
ſom:mes pas Encore |a, dit gravement Co:rptut; 
mais, quand nous y ſerons, nous commenrerons 
par te manger, & tout ce qu'il y aura de ccquins 
comme toi. | 
Cette 
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Cette fermete ayant arrete la ſẽdition, on ne 
ſongea qu'a ſe defendre; mais les beſoins deve- 
nant tous les jours plus grands, les murmures 
recommence:ent, Ils etoient montés au comble, 
lorſqu'un hazard heureux fit tomber trois perdrix 
dans la place, Soit quelles fuſſent au bout de 


leur vol, ou que quelque oiſeau de proie les pour- 


ſuivit; elles Etoient ſi laſſes, qu'on les prit ala main, 
Cornptut, qui ſe ſouvient que Dieu a fourni au— 
tretois de la nourtiture aux Iſraèlites dans le de» 
ſert, pretend que les perdrix, envoyees aux habi- 
tans de Steenwick, ſont un gage du fecours qu'il 
leur donnera dans peu. I] fait plus; ſur le nombre 
de ces oiſcaux il ole predire, que le ſecours viendra 
dans trois ſemaines, Le peuple ajoũta foi a une 
reverie ſi abfurde; cela n'eſt pas eronnant; mais 
ce qui l'eſt beaucoup, c' eſt que Pevenement con- 
firma, avec la plus grande preciſion, une explica— 
tion ſi ſuperſtitieuſe ou ſi hardie. Les confẽde- 
res firent lever le fiege par un combat ſanglant & 
luneſte pour les Eſpagnols, De Thov. 


LE SCELERAT: PUNL 


HiomaRe, femme d'Oftiagon, prince Gau— 

lois, Egalement recommendable par fa chaſ- 
tete que par ſa beauté, avoit été faite prifonniere 
par les Romains, Elle étoit gardee, entre plu— 
heurs autres qui avoient été priſes avec elle à la 
deroute du mont Olympe, par un centurion, auſſi 
paſſionné pour Vargent que pour les femmes, 
D'abord il tacha de Vengager à conſentir 2 ſes 
infames defirs; mais, ne pouvant vaincre fa ré- 
ſiſtance & ſa fermeté, il crut pouvoir employer la 


violence ſur une femme que ſon malheur avoit re» 
1 6 duite 
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quite a Veſclavage, Enſuite, pour lui faire ou. 
blier cet outrage, il lui offrit de la renvoyer en 
liberté, non, cependant, ſans rangon, II convin 
avec elle d'une certaine ſomme, & pour cacher ce 
complot aux autres Romains, il lui permit d'en— 
voyer a ſes parens tel des priſonniers qu'elle vou— 
droit choiſir, & marqua pres du fleuve le lieu od 
le feroit l' change de la dame & de Vor. Par ba. 
zard, elle avoit un de ſes eſclaves parmi les autres 
priſonniers. Ce fut lui ſur qui elle jetta les yeux, 
& auſſiot le centurion Je conduifit hors des corps 
de gardes a la faveur des tenebres. Des la nuit 
ſuivante, deux parens, ou amis de la princetlr, te 
trouverent au rendez-vous, ou le centurion amen 
auth ſa prifonniere, Quand ils lui eurent pre- 
ſenté le talent Attique qu'ils avoient apporte, 
c'etoit la ſomme dont on Etoit convenu, la dame 
dit dans ſa langue à ceux qui ctolent venus pour a 
recevoir, de tirer leurs epees, & de tuer le ccn- 
turion, qui s'amuſoit a peſer cet or. Alors cette 
femme, charmee d'avoir lavè par fon courage Pin- 
jure faite a fa chaſteté, prit la tete de cet officier, 
qu'elle meme avoit coupee, & la cachant ſous {4 
robe, alla retrouver ſon mari Ortiagon, qui sen 
ctoit retourne chez lui, aprcs la defaite des ſicns, 
Avant que de Pembraſler, elle jetta a ſes pied: !1 
tets du centurion, Etrangement ſurpris d'un 
| ſpectacle, il lui demande de qui etoit cette tie, 
& ce qui Vavoit portée a faire une ati n ſi peu 
ordinaire a ſyn ſexe ? Le viſage couvert d'une ſu- 
bite rougeur, & enflamme en meme tems d'une 
fiere indignation, elle avoua l'outrage qu'elle avoit 
regu, & la vengeance qu'elle en avoit tiree. Pen- 
dant tout le relte de fa vie, elle conſerva toujours 
le meme attach ment pour la purete de vie & de 
mœnuts, qui fait la principale gloire du ſexe, & 
ſoũ int metveilleuſement Vhounneur d'une action 


ſi male & ſi geaereule, RoLLIN Hijt. Ac. 
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EQUITE DE LOUIS XIV. 
6 N des valets de chambre de Louis XIV. le 


prioit, comme il ſe meitoit au lit, de faire 
recommander à monſieur le premier preſident un 
proces qu'il avoit contre ſon beau père, & Jul 
diſoit, en le preſſant: Helas, fire, vous n'avez 
n'a dire un mot. Eh! lui dit Louis XIV. ce 
n'eſt pas de quoi je ſuis en peine: mais, dis- moi, 
fi tu Etois a Ja place de ton beau pere, & ton beau- 
pere a la tienne, ſerois-tu bien aiſe que je le diſe 
ce mot ? Anecdotes des Roi, de France, 
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GENEROSITE DE VOITURE. 
Þ 4 LZAC ayant demande a Voiture 400 


Eecus à emprunter, il livra auſſitöt la ſomme, 
& prenant la promeſſe de Balzac, il y ecrivit en 
la lui renvoyant: Je reconnois devoir a monſieut 
de Balzac 8oo ecus pour le plaiſir qu'il m'a fait 
de m'en emprunter 400, 


Varittes Phileſophiques & Litttraires, 
—  — —— — 


PORUS MODERNE. 


L'ETxcrzun Jean Frederic de. Saxe vaincu & 

pris par l'empereur Charles V. demanda 
herement qu'on le traitat avec la conſideration qui 
lui Etoir due, Il ne s'avilit pas, ſe couvrit & re- 
peta toujours, que, pour Etre devenu priſonnier, 
1 navoit pas cefſe d'etre prince. Votre majeſte 
imperiale, ajouta-t=il, peut faire de moi tout ce 
qu'elle voudra; mais elle ne me fera jamais peur. 
Ce mot heroique Etoit fi bien l'expreſſion du cœur, 
que, lorſqu'on annonga peu apres a Frederic ſon 
arret 
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a'ret de mort, il dit froidement au duc de Brunſ. 


wick, vec lequel il jouoit aux echecs: Ache- 
vons notre partie.” SLEIDAN, 


LE PERE COMPLAIS ANT. 


ANxiochus. fils de Seleucus, roi de Syrie, 
* tomba dans une maladie de Jangueur, dont 
les médecins ne pouvoient découvrir la cauſe; & 
qui, par cette taiſon, pafoiſſoit ſans remede, & 
ne leiſſoit aucune eiperance, On peut juger de 
Iinquiecude & de la douleur d'un pere, qui fe 
voyoit pres de perdre, dans la fleur de fon age, un 
fils qu'il deſtinoit pour lui ſuccEder dans ſes vaſtes 
Etats, & qui faiſoit toute Ja douceur de fa vie. 
Eraſiſtrate, l'un des médecins, plus attentif & 
plus habile que tous les autres, ayant examine 
avec ſoin, & ſuivi de pres tous les ſymptomes de la 
maladie du jeune prince, crut enfin, par tout ce 
qu'il avoit remarqué, Etre venu à bout d'en de- 
couvrir la vraie cauſe, I] jugea que fon mal n'e- 
toit qu'un effet de l'amouf; & il ne ſe trompoit 
pas; mais il n'etoit pas ſi aife de decouvrir l'ob- 
jet qui cauſoit une paſſion d'autant plus violente, 
qu'elle demeuroit ſecrete. Voulant donc s'en 
aſſürer, il paſſoit les journees entieres dans la 
chambre du malade, & quand 1] y entroit quel- 
que dame, il obſervoit attentivement ce qui fe 
paſſoit ſur le viſage du prince. Il tema qua que, 
par rapport a toutes Jes autres, il étoit toujours 
dans une ſituation égale; mais que toutes Fes fois 
que Stratonice, la femme du roi fon pè e, enttoit 
chez lui, ſeule ou avec ſon epoux, le jeune prince 
ne manquoit pas de tomber dans tous les acc dens 
qui déſignent une paſſion violente; extinct en de 
voix, rougeur enflammee, nuage confus * 2 
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ſur les yeux, ſueur froide, grande inegalite & de- 
ſordre ſenſible dans le pouls, & d'autres ſymptomes 
pareils, Quand le médecin ſe trouva ſeul avec 
ſon malade, il fit, par des interrogations adroites, 
tourner ſi bien ſon eſprit, qu'il tira de lui fon ſe— 
cret. Antiochus avoua qu'il aimoit la reine Stra— 
tonice, ſa belle-mere ; qu'il avoit fait tous ſes ef- 
forts pour vaincre ſa paſſion, mais toujours inu- 
tilement; qu'il s'etoit dit cent fois tout ce qu'on 
pouvoit lui repreſcnter dans une telle conjoncture, 
le reſpect pour un pere & un roi, dont il ẽtoit ten- 
drement aimé, la honte d'une paſſion illicite & 
contraire a toutes les regles de la bienſeance & de 
Phonnetete, la folie d'un deſſein qu'il ne pou— 
voit & ne devoit jamais vouloir fatisfaire; mais 
que fa raiſon egaree, & occupee de ce ſeul objet, 
n' ẽcoutoit tien. Que pour ſe punir d'un Cefir in- 
volontaire en un ſens, mais toujours criminel, il 
avoit reſolu de ſe laiſſer mourir peu-à-peu, en n&- 
gligeant le ſoin de ſon corps & en s'abſtenant de 
prendre de la nourriture. 

C'ẽtoĩt beaucoup que d'avoir penetre juſqu'à la 
fource du mal: mais le plus difficile reſtoit a faite, 
qui Etoit d'y apporter le remède. Comment faire 
une telle propoſition a un pere & a un roi? La 
premiere fois que Seleucus demanda comment fe 
portoit ſon fils, Eraſiſtrate lui repondit, Que fon 
mal étoit ſans remede, parce qu'il naifloit d'une 
paſſion ſecrete, qui n'en avoit point, aimant une 
femme qu'il ne pouvoit avoir, Le pete ſurpris 
& afflige de cette reponſe, demanda pourquoi il ne 
pouvoit avoir la femme qu'il aimoit ? Parce, dit 
le medecin, que c'eſt la mienne, & que je ne la 
lui donnerai pas. Vous ne la c&derez pas, repar— 
tit le prince, pour ſauver la vie à un fils que j'aime 
li tendrement ! Efſt-ce 1a l'amitié que vous avez 
pour moi? Seigneur, reptit le médecin, mettez- 

vous 
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vous pour un moment à ma place. Lui c&de- 
riez- vous Stratonice? Et fi vous, qui tes pore, 
ne conſentiriez pas a le faire pour un fils qui vous 
eſt ſi cher, comment pouvez-vous croire qu'un 
autre le faſſe? Ah! plüt aux dieux, $'Ecria Sé- 
leucus, que la gueriſon de mon fils ne dependit 
que de mon conſentement ! je lui cederois de tout 
mon cœur & Stratonice & l'empire meine, Eh 
bien, dit Eraſiſtrate, le remede eſt entre vos mains: 
c'eſt Stratonice qu'il aime. Le pere n'helita pas 
un moment, & obtint ſans peine le conſentement 
de ſon epouſe, Ils furent couronnes roi & reine 


de la haute Aſie. RoLLin Hit. Anc, 


———— ET OI mr i 


L'ARRET DE MORT. 


LE plus vertueux des paiens, Socrate, fut ae- 
cuſe d'impiete, & immole a la fureur de l'en- 
vie & du fanatiſme. Lorſqu'on lui rapporta qu'il 
avoit été condamne a mort par les Atheniens ; 
Eux, dit-il, le ſont par la nature. Mais, . c'eſt in- 
juſtement, $'ecria ſa femme, Voudrois-tu, te- 
prit-il, que ce fut juſtement ? 

Dictionnaire de Moreri. 


LE CHEMIN DE LA C HAM BRE. 
H N RI IV. demandant a mademoiſelle d' En- 


trague-, qu'il aimoit extremement, par cu 
Pon pouvoit aller dans fa chambre? Par l'égliſe, 
fire, repondit-elle, Elite de bens mois. 
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LE SECOND ALEXANDRE. 


A mere, I'Epouſe, & toute la famille de Darius 
ayant été priſes par les troupes d'Alexandre, 

le vainqueur les fit avertir qu'il alloit les viſiter; 
& ayant fait retirer toute ſa ſuite, il entia ſeul 
dans Ja tente avec Epheſtion: c'etoit ſon ami & 
ſon favori. Is Etoient de meme age; mais Epheſ- 
tion avoit ſur lui Vavantage de lat taille, de forte 
que les reines le prirent pour le roi, & lui rendirent 
leurs: reſpects. Quelques eunuques d'entre les 
ceptiſs leur montrant qui & oit Alexandre, Sy ſi- 
gambis ſe jetta a ſes pieds, & lui demanda par- 
don, $'eaculant ſur ce qu'elles ne Pavoient jamais 
vii. Le roi la releva, & lui dit: Non, ma mere, 
vous ne vous etes point trompee? : car celui-ci eſt 


auſſi Alexandre, RoLLin H,. Anc. 


LA BARQUE TROP CHARGE. 


ON portroit dans les Indes des troupes Portu= 

gaiſes qui firent naufrage; une partie aborda 
dans le pays des Caffres, & l'autre ſe mit en mer 
ſur une barque conſtruite des debris du vaiſ- 


| ſeau. Le pilote, s'appercevant que le batiment 


etoit trop charge, avertit le chef qu'on alloit cou- 
ler a fond, fi l'on ne jettoit dans l'eau une dou— 
zaine de victimes. . ſort tomba entre autres 
ſur un ſoldat, dont l'hiſtoire n'a pas conſerve le 
nom. Son jeune frere tombe aux génoux d'Ed- 
ouzrd de Mello, & demande avec inſtance de 
prendre la place de ſon aine. Mon frere, dit-il, 
eſt plus capable que moi; il nourcit mon pere, 
ma mere, mes ſœuts; s'ils le perdent, ils mour— 
ront tous de miſere. Conſervez leur vie en con- 
lervant la ſienne, & faites moi perir, moi qui ne puis 
\ leur 
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leur etre d'aucun ſecours. Mello y conſentit, & 
le fit jetter dans |: mer, Le jeune homme ſuit ha 
barque pendant fix heures; enfin il la rejoint, 
On le menaca de le tucr, sil tente de s'y intro. 
duire: amour de ſa conſervation triomphe de la 
menace ; i] Paccrocie. On veut le frapper avec 
une epee, qu'il ſaint & qu'il retient juſqu'a ce 
qu'il ſoit entre, Sa conſtance touche tout le 
monde, |] lui tut permis de reſter avec les au— 
tres, & il parvint ainſi a ſauvet fa vie & celle de 
ſon frerce, LA CLepe Hi/icire de Portugal, 


—  — —  —— 
BELLE REPONSE DE MITHRIDATE, 


P ARMI quelques priſonniers Romains que 
1 Mithridate avoit faits, on lui amena un offi- 
cier, qui ſe nommoit Pomponius, & qui Etoit 
bleſſe dangereuſement. Le roi lui demanda, fi en 
lui ſauvant la vie il pourroit compter de Pavoir 
pour ami, Oui, repondit le priſonnier, ſi vous 
faites la paix avec les Romains; ſi non, je n'ai pas 
meme a deliberer, Ceux qui Etoient preſens, 
irrites de cette fière rẽponſe, pouſſoient Mithridate 
A le faire mourir; mais ce prince eut la generoſite 
de rejetter ce lache conſeil, & dit; Il ne faut pas 
maltraiter la vertu malheureuſe. | 
RoLLin Hifloire Romaine, 


LV'AMI A TOUTE E'PREUVE. 


GATHOCLE'S Etoit de Samos & mn'avoit rien 
d'illuſtre que ſon amitié pour Dinias, natif 
d'Ephele d'une famille ancienne & opulente; mais 
qui 8'Etoit enrichie depuis peu. Or comme ceux 
qui ſont devenus riches en peu de tems ont tou- 
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jours autour d'eux des paraſi es pour ſervir à leur 


qwertiſſement, Dinias ne manquoit pas de ces 
ſortes de courtiſans, qui font la cout a nos ticheſſes, 
plutot qu'a nous-memes, Mais Agathocles qui 
Faimoit des fa plus tendre jeuneſſe, ne les pouvoit 
ſouffrit, quoiqu'il ne laiſſat pas de vivre avec eux, 
pour complaire a ſon aui, qui en Etoit ſi charme, 
qu'il en faiſoit plus d'etat que de lui, juſques-Ia 
qu'il lui deviant meme inſupportable par ſes free 
quentes remontrancesz car il ne pouvoit s'em- 
pecher de lui repreſenter la grandeur & le merite 
de ſ:s ancetres, & de le conjurer avec larmes de 
ne pas diſſiper le bien que ton pee avoit amaſle 


avec beaucoup de peine; tant qu'a la fin Dinias 
ne l'appelloit plus a fes plaiſirs, & fe cachoit de lui, 


lorſqu'il vouloit faire quelque partie. Comme un 


mal en attire un autre, ces flatteurs lui mirent 


dans l'eſprit l'amour d'une célèbte coquette, qui 


(toit adroite A gagner les cœurs, & tantöt par des 
8 dedains affectés, tantot par de feintes careſſes, 


ſavoit ſi bien enflammer ceux qu'elle avoit pris, 
qu'ils ne s'en pouvoient defaire. Lorſqu'elle eut 
2ttrape ce jeune homme ſimple & niais a l'aide de 
les ſaux amis, qui mettoient tout en œuvre pour 
le ſurprendre, elle ne le laiſſa pas Echapper z mais 
après Vavoir enveloppé dans ſes filets, pour en 


mieux triompher, elle feignit de l'amour, & cauſa 
mille maux a ce pauvre infortune, Car pour lui 
mieux faire valoir ſa fauſſe tendreſſe, elle le tours 


mentoit ſouvent en ſe derobant a ſa vue ſous pre- 


texte qu'elle craignoit de, donner de la jalouſie A 


ſon mari, qui <toit un homme de condition & des 


; principaux de la ville d'Ephéſe. Cela Venflamma 


de ſorte, que ne pouvant ſoufftir ſon abſence, il 
envoyoit tous les jours quelques- uns de ſes amis 


l viſiter: il ne $'entretenoit que d'elle, & lorſ- 


qu'il ne la pouvoit voir, il ſe conſoloit par la vue 
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de ſon portrait, Cependant il lui donnoit tout 
ce qu'il avoit, meubles, argent, maiſons, pier. 
reries; de ſorte qu'en peu de tems on vit fontre 
cette famille fi opulente, qui Etoit la premiere du 
pays; & lorſqu'il n'eut plus rien, elle le quitt 
pour un jeune Candiot fort riche, qui commenca 
d'entrer fur les rangs, ſurpris par les memes arti 
fices. Dinias s'en plaint inutilement, tant que ſe 
voyant abandonne par ſes faux amis & par ſa per. 
fide maitreile, il a recours a Agathocles qui voyoit 
tout cela, il y avoit long-tems, ſans le pouvcir 
empecher, II lui conte donc ſon avanture avec 
quelque pudeur d' abord; mais à la fin il tranche 
le mot, Jui avoue franchement qu'il ne pouvoit 
plus vivre ſans elle. Agathoclés, qui vit que ce 
ſeroit peine perdue d'eſſayer de l'en diſſuader, & 
qu'il n'etoit pas tems de lui faire des reproches, 
vend une ſeule maiſon qu'il ayoit, & lui en donne 
Pargent. Auſſitöt il va trouver ſa maitreſſe, qui 
le regoit a bras ouverts, & ſes flatteurs rentrent 
en grace comme auparavant; leurs amourettes 
recommencent, ſi bien qu'elle lui donne rendez- 
vous la nuit; mais il ne fut pas plutot entre, que 
le mari ſe preſente Vepee à la main, ſoit qu'il en 
fut averti par ſa femme, ou non, & menace de le 
tuer. En cette extiẽmitẽ il ne perd point le juge- 
ment, mais empoignant un baton, il lui en donne 
un fi grand coup ſur la tete, qu'il l'aſſomme, & 
de rage en fait autant a ſa femme, qu'il acheve 
apres de tuer avec I'&pee de ſon mari, Enſuite il 
repouſſe les valets etonnes, qui ſe mettoient en 
devoir de l'arrèter, & ſe ſauve chez Agathocle:, 
on, des le matin il eſt pris & mené au gouverneut 
de la province, qui le renvoye a Pempereur, apres 
qu'il eut tout confefſe, Dans cette triſte conjone- 
ture ſon ami ne le quitte point, & le {uit priſonnier 
en Italie, où il entreprend ſa defenſe, Comme ii fut 
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condamné, il l'accompagne dans ſon exil, & va 


| demeurer avec lui dans la petite ile de Gyare, oli 
il fut confine pour le reſte de ſes jours. 


Il em- 
ploie la A le nourtit le peu de bien qui lui reftoit, 
& lorſque tout fut mangg, il ſe loua a des pe. heurs 
d'huitres a Ecaille, qui ſervoient a Ja teinture de 
la pourpre, & Ventretint de ſon travail, ſans 
'abandonner, meme apres ſa mort. Car il $'ha- 
bitua Ja, & ne retourna point dans ſon pays. | 

ade Lucitn traduction de d' Ablancouri. 


L'A SS ASCIN CONFON DU. 


| PLvs1Euns des principaux proteſtans du Dau- 


phins, jaloux de voir Leſdiguiètes a la tete 
de leur parti dans cette province, donnerent cinq 


cents Ecus a un gendarme d'une valeur diſtinguee, 


qui ſe chargea de l'aſſaſſiner. Leſdiguiètes, averti 
du defſein de ce miſerable, qui feignoit de veuloir 


prendre parti dans ſes troupes, le mena ſeul a la 


chaſſe dans un bois ecarte, Mon cavalier, lui 
dit-il, voici un lieu bien favorable pour ſe defaire 
d'un homme. L'aſſaſſin fe jette a Vinſtant a fes 
pieds, & lui fait l'aveu de les deſſeins avec toute 
la confuſion poſſible, Allez, lui dit froidement 


Leſdiguières, n'oubliez jamais que vous vous Etes 


charge de la plus honteuſe des commiſhons pour 


un ſoldat; faites mes complimens à ceux qui vous 


ont envoye,. & dites- leur, qu'ils ne ſauroient 
me faire perir, ſans perdre le meilleur ami qu'ils 
aient. Tous les conjures pleins d'admiration 
pour un courage ſi élè ve, choiſirent dans l'inſtant 
& volontairement Leſdiguières pour chef, IIs lui 
obẽirent dans la ſuite avec une ſoumiſſion aveugle. 

| Hiſt. du Connttable de L«ſaiguieres, 
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LE JUGEMENT REFORME,. 


H1LIPPE, roi de Macedoine, ſortant d'un long 
1 repas. une femme Pahorda pour lui demander 
Juſtice, & pour lui expoſer des raiſons qu'il ne 
gotita pas. II Ja jugea & la condamna; elle re- 
pondit de ſang froid: Jen appelle. Comment! 
dit Philippe, de votre roi? & qui? A Philippe 
a jetin, repliqua-t-ejle, La maniere dont il regut 
cette reponſe, feroit konneur au roi Je plus ſobre, 
I examine Vaftaire tout de nouveau, reconnoit 
l'inſuſtice de ſon jugement, & fe condzmne à la 
reparer. | VALERE MAxIUMr. 


LE ROI & LE PHILOSOPHE, 


oh jour Alexandre paſſant par Corinthe eut la 

curicſite de voir Diogène, qui y Etvit pour 
lors; il le trouva aſſis au folcil dans le Crance, 
où il raccommodoit fon conneau, Je ſuis le grand 
roi Alexandre, lui dit-il; Et moi je ſuis ce chien 
de Diogene, repondit le philoſophe. Ne me crains- 
tu point, continua Al:xzndre? Es tu bon ou mau- 
vais, reprit Di gène? Je ſuis bon, repartit Alex- 
andre, He, qui cſt-ce qui craint ce qui eft bon ? 
reptit Diogene Alexandre admiia la ſubtillié 
d'e{prit & les manieres libres de Diogène. Apies 
$*ctre entretenu quelque tems avec lui. il Jui dit: 
Je vois bien que tu manques de beaucoup de choſes, 
Diogene; je ſerai bien aiſe de te lecourir ; de- 
mande moi tout ce que tu voudras, Ote-toi un 
peu de mon ſolcil, repon-1t Diogène, & ne me 
prive poi de ce que tu ne peux me donner. 
Alexandre d meuia fort '{urpris de voir un hon me 
au · deſſus de toutes les choſes humaines. Logue 

c 
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eſt le plus riche, continua Diogenr, de celui qui 
eſt content de ſon manteau & de ſa beſace, ou de 
celui A qui un royaume entier ne ſuffit pas, & qui 
s'expoſe tous les jours à mille d2ngers, afin d'en 
augmenter les limites? Les courtiſans d' Alexandre 


ẽtoient fort indignes qu'un tel roi fit tant d'hon- 


neur A un chien comme Diogene, qui ne ſe levoit 


pas meme de fa place. Alexandre s'en apperęut; 
il ſe retourna, & leur dit: Si je n'etois pas Alex» 
andre, je voudrois etre Diogene. 

Vie dis anc, Philoſophes, 


— ————— cc Ora — 


LA GOUTTE GUERTE. 


[JN homme cauſtique, aigre, mediſaut Etoit tour- 

menté d'un acces de goutte. I] ſouffroit 
beaucoup; mais ſon mal ne Vempechoit pas d'en 
dire des autres. Un de ſes voiſins, qu'apparem- 
ment il avoit peu meEnage, reſolut de ſe venger de 
ſes ſarcaſmes, & medita un tour qu'il n'avoit gar- 
de de penſer devoir etre fi ſalutaire au goutteux. 
Un ſoir qu'il le ſavoit ſeul, i] ſe maſque en riegre 
& le va trouver. Il monte, pouſſe la porte, & 
entre aſſez precipitamment dans ſa chambre ; il 
approche du lit en grimagant & ne diſant mot. 
Le malade Epouvante, & plus que ſurpris de cette 
viſite, demande, crie qui c'eſt, qui eſt la? Et 
dans Vinſtant il ſe ſent enleve par celui qu'il croit 
un ſpectre revenu de Pautre monde pour le faire 
mourir. I] eſt vrai que ce pretencu ſpectre ne le 
meEnage gueres ; il le prend par les bras, par les 
jambes, & Yemporte tout tranſit au milieu de la 
cour, donnant, en deſcendant les dégrés, des 
parties malades de part & d'autre contre les murs. 
Quand i] l'eut jette ſur le pave, non ſurement ſans 
Payoir bien fait crier, il ſe mit a le regarder & à 
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LE JUGEMENT REFORME- 


HII, roi de Macedoine, ſortant d'un long 
repas. une femme l'aborda pour lui demander 
Juſtice, & pour lui expoſer des raiſons qu'il ne 
gotira pas. II la jugea & la condamna; elle re- 
pondit de Jang froid:; Jen appelle, Comment! 
dit Philippe, de votre roi? & qui? A Philippe 
a jetin, repliqua-t-ejle, La maniere dont il recut 
c'tte reponſe, feroit honneut au roi Je plus ſobre, 
I examine Iaflaire tout de nouveau, reconnoit 
l'injuſtice de fon jugement, & ſe condzmne à la 
repatcr, VALERE Maxime, 


LE ROI & LE PHILOSOPHBE, 


oh jour Alexandre paſſant par Corinthe eut [a 

curicfhite de voir Diogene, qui y Etoit pour 
lors; il Je trouva aſks au folcil dans le Crance, 
où il raccommodoit fon conneav. Je ſuis le grand 
roi Alexandre, lui dit-il; Ft moi je ſuis ce chien 
de Diogene, reponditle philoſophe. Ne me crairs- 
tu poin!, continua Al:xindre? Es tu bon ou. mau- 
vais, reprit Digene Je ſuis bon, repartit Alex. 
andre, tHe, qui cſt-ce qui craint ce qui eft bon? 
reprit Diogene Alexandre admita la fſubti}c 
d'eiprit & les manieres libres de Diogène. Apies 
$*ctre entretenu quelque tems avec lui, il lui dit: 
Je vois vien que tu manques de beaucoup de choſes, 
Diogene; je ſerai bien aiſe de te lecourir: de- 
mand moi tout ce quz tu voudras, Ote-toi un 
peu de mon ſolcil, rehon git Diogene, & ne me 
prive poli: ce ce que tu ne peux me donner. 
Alexandre d meuia fort {urpris de voir un hon me 


au - deſſus de toutes les choſes humaines. Lan 
c 
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eſt le plus riche, continua Diogène, de celui qui 
eſt content de ſon manteau & de fa beſace, ou de 
celui A qui un royaume em ier ne ſuffit pas, & qui 
s'expoſe tous les jours à mille dangers, afin d'en 
augmenter les limites? Les courtiſans d'Alexarre 


ẽtoient fort indignes qu'un tel roi fit tant d'hon- 


neur à un chien comme Diogene, qui ne ſe levoit 


pas meme de ſa place. Alexandre s'en appergut 
il ſe retourna, & leur dit: Si je n'etois pas Alex» 
andre, je voudrois etre Diogene. 


Vie des anc. Philoſophes, 


— ——— h — 


LA GOUTTE GUERIE. 


[JN homme cauſtique, aigre, mediſaut Etoit tour- 

mente d'un acces de goutte, I} ſoufftoit 
beaucoup; mais ſun mal ne Vempechoit pas d'en 
dire des autres, Un de ſes voiſins, qu*apparem- 
ment il avoit peu meEnage, reſolut de ſe venger de 
ſes ſarcaſmes, & medita un tour qu'il n'avoit gar- 
de de penſer devoir Etre ſi ſalutaire au goutteux. 
Un ſoir qu'il le ſavoit ſeul, il ſe maſque en negre 
& le va trouver. Il monte, pouſſe la porte, & 
entre aſſez precipitamment dans ſa chambre; il 
approche du lit en grimagant & ne diſant mot. 
Le malade Epouvante, & plus que ſurpris de cette 
viſite, demande, crie qui c'eſt, qui eſt la? Et 
dans l'inſtant il fe ſent enleve par celui qu'il croit 
un ſpeQtre revenu de Pautre monde pour le faire 
mourir. I! eſt vrai que ce pretencu ſpectre ne le 
ménage gueres ; il le prend par les bras, par les 
jambes, & Yemporte tout tranſi au milieu de la 
cour, donnant, en deſcendant les dégrés, des 
parties malades de part & d'autre contre les murs. 
Quand i] l'eut jetté ſur le pave, non ſurement ſans 
Payoir bien fait crier, il ſe mit à le regarder & à 
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lui faire peur; mais il ne l' pouvanta pas long tems; 
car le moment d'apres qu'il $'appretoit a gen 
recharger pour recommencer ſa promenade, il le 
vit ſe relever & s'enfuir auſſi vite que fi jamais il 
n' eut eu la goutte: & en effet il ne Vavoit deja 
plus alors, & ne l'eut jamais depuis. 


Anecdates de Medôcine. 


* 
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LE BEAU COMBAT. 


A RroBanzane, roi de Cappadoce, toujours 

fidele aux Romains, a qui il devoit ſon che- 
vation, Etoit venu au camp de Pompee; & pen- 
dant que ce genera] Etoit ſur ſon tribunal, lui, il 
etoit aſſis a cote ſur une chaiſe curule. Mais il 
appercut ſon fils place aupres du bureau d'un 
greffier. La tendreſſe de ce pere ne put ſupporter 
de voir ſon fils tenir une place fi peu canvenable à 
ſon rang. II deſcendit, & alla lui ceindre le dia- 
deme, & Vexhorter a prendre la place qu'il venoit 
de quitter, Le fils combattant par ſon reſpect 
contre Ja tendrefle de fon pere verſa des larmes, 
laiſſa tomber le dizdeme, & ne voulut point ſe 
rendre, quelques inſtances qui lui ſuſſent faites. 
Ainſi par un evenement qui ſembleroit incfoyable, 
celui qui quittoit une couronne etoit plein de joie, 
& celui a qui on la mettoit ſur la tte Etoit plonge 
dans une triſtefle amère. Que] combat! & qui 
peut ne pas en <tre attendri & charme, meme au 
imple recit? II fallut que Vautorite de Pompés 
intervint pour terminer une querelle ſi ſinguliete. 
Il confirma le jugement du pere, & ordonna au fils 
d'obèir. Rol LIN Hift, Ren. 
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PLAISANTE QUESTION, 


E'SAR, voyant un jour a Rome quelques 
Etrangers fort riches, qui portoient entre leurs 
bras de petits chiens & de petits ſinges & qui les 
careſſoient fort tendrement, leur demanda, avec 


beaucoup de raiſon, Si les femmes de leur pays 


n'avoient point d'enfans ! 
PLUTARQUE tradudtion de Dacicr, 


—— OY Tn — 


AVANTURE EXTRAORDINAIRE, 


LE comte d' Alvarez, Grand- d'Eſpagne, <Etoit 
riche, puiſſant, & fortement epris de ſon 
Epouſe ; elle accoucha d'un fils, & mourut trois 
jours apres la naiſſance de cet enfant. Le comte 
penetre de douleur ne ſurvecut que dix mois a ſa 
femme. Le jeune Alvarez, ſe trouvant orphelin, 
reſta ſous la tutelle de fon oncle, gentilhomme 
ſans fortune, & charge d'une nombreule famille, 
Les biens immenſes de ce pupille le tenterent, & 
lui inſpirerent Vaffreux projet de ſacrifier le dernier 
rejetton de cette illuſtre famille, pour enrichir ſes 
enfans, Une ame aſſcz atroce pour former un tel 
deſſein, eſt ordinairement capable de Pexecuter : 
cependant cet oncle ſanguinaire n'oſant pas verſer 
lui-meme le ſang de ſon neveu, chargea un de ſes 
valets de cette barbare commiſſion, & lui remit ce 
jeune enfant avec ordre de 'errangler, Les mains 
de ce domeſtique n'etoient point accoutumces au 
meurtre z encourage neanmoins par l'eſpoir de la 
recompenſe. qui lui etoit promiſe, il ſaiſit la victime, 
& lui donna d'un bras mal afliire trois coups de 
poignard,. Les cris de Venfant, ſa foibleſſe, & la 
vue du ſang qui couloit de ſes bleſſures emurent 
et 15-3 3k: 50 K l'allaſſin: 
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Paſſaffin : il s'arréta, $'attendrit; revenu de ſa ſu- 
reur, & ſans conſulter fon intérét, il porta ſon mal- 
heureux enfant chez le chirurgien du plus prochain 
village, Les bleſſures n'etoient point mortelles, 
mais aſſez conſiderables pour laifler ſur les Epaulcs 
du jeune comte des marques ineffagables Le va- 
let revint chez ſon maitre, & lui dit qu'il avoit 
fidelement exEcute ſes oidres, On croit facile- 
ment ce qu'on defire avec ardeur. Ce barbate 
tuteur aſſemble ſes parens, & leur dit, que ſon jeune 
pupille etoit. mort dans des convulſions, Le valet, 
pour mieux accrediter cette nouvelle, mit quelques 
hardes dans une biere & la fit ſolemnellement en- 
terrer. Quelques jours après, ce domeſtique, dans 
la crainte qu'on ne vint a decouvrir la verite, re- 
tourna chez le chirurgien, auquel il avoit conhc 
le jeune Alvarez, il prit cet enfant, & le porta dans 
un village beaucoup plus éloigné, ou 11 le remit a 
un payſan, auquel i] paya par avance une ſomme 
conſiderable pour la penſion, Alvarez refta chez 
ce payſan juſqu'a Vage de fix ans; mais alors le 
meme domeſtique revint encore, & pour $'aftran- 
chir des craintes qui Pagitotent ſans ceſſe, il retira 
le comte, & le confia a un marchand qui devoit 
s'embarquer le Lendemain pour la P'urquie; il 
donna de l'argent a ce voyageur, & lui faiſant en- 
tendre que cet enfant etoit le fils naturel d'un 
homme de condition, il lui recommanda un ſecret 
inviolable. Cependant le crime de l'oncle ne reſta 
pas long-tems impuni: la mort enleva bientét fa 
nombreuſe famille; tous ſes enfans perirent, & ſa 
maiſon fut remplie de deuil: il fut attaque lui— 
meme d'une maladie mortelle, & dans ce moment 
affreux, penetre de l'horreur de fa conduite. il ſen- 
tit des remords, & fit part de ſes craintes & de {on 
repentir au complice de ſon atrocite, Celui ci lui 
avoua tout ce qu'il avoit fait: cet aveu calma les 

| | nquictudes 
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inquiẽtudes du vieillard, & Peſperance de rendre A 
ſon neveu ſon Etat & (a fortuhe, ranima ſes forces, 
Il guerit, & ne $'occupa plus que du ſoin de de- 
couvrir la retraite de ſon infortune pupille z mais 
ſes recherches furent long-tems inutiles : il apprit 
enfin que le marchand avoit vendu le jeune comte 
a un Turc;z que celui-ci Pavoit revendu a un 
marchand Anglois, Etabli a Conſtantinople, & qui 
sen Etoit retourne à Londres accompagne de ſon 
eſclave. Alvarez envoya auſfitot un expres A 
Londres; mais il arriva trop tard ; le jeune comte 
n'etoit plus dans cette capitale : il decouviit ſeule- 
ment que ce jeune homme s'ẽtoit conduit avec tant 
de decence & de fidelite chez ſon maitre, que ce- 
lui-ci, pour recompenſer ſon zele, Payoit mis en 
appientiſſage chez un barbier, od, apres avoir ap- 
pris à raſer, il Etoit entre au fervice du comte de 
Gallas, miniſtre de l'empereut a la cour d' Angle- 
terre, Le comte de Gallas s'en Etoit retourne 3 
Vienne, & ſon nouveau domeſtique Þ'y avoit ſuivi. 
Le vieil Alvarez ne ſe decouragea point: il envoya 
ſon confeſſeur a Vienne; mais depuis long-tems 
ſon neveu n'etoit plus aupres le compte de Gallas: 
on ſut, qu*apres avoir été quelque tems valet de 
chambre du comte d*Oberſdorf, il s'etoit marie avec 
une des femmes de ]epouſe du comte, & s'ẽtoit re- 
tire en Boheme, Cette nouvelle incertitude affligea 
vivement le vieux Alvarez, I! y avoit peu de tems, 
qu'etant a Barcelonne, ſon zele pour la maiſon 
d'Autriche Pavoit determine a preter a l'empereur 
400,000 florins. Alvarez s'addte ſla à ce ſouverain 
meme : il envoya ſon confeſſeur a fa cour pour lui 
faire part de ſa ſituation, de fon crime, & du dcelir 
extreme qu'il avoit de retrouver fon neveu. L'em- 
pereur, touche du malheureux Etat & de l'oncle & 
du jeune Alvarez, fit accompagner en Boheme ce 
meme confeſſeur par un de ſes officiers, charge des 
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ordres le plus precis. On fit les plus grandes per- 
quiſitions; & ce ne fut qu'apres des recherches 
infinies qu'on decouvrit la reiraite du jeune comte 
d' Alvarez. II etoit alors maitre d'h6te] chez un 
gentilbomme. On Vinterrogea ſur fa naiſſance & 
ſur les premieres années de ſa vie: le jeune Alva- 
rez repondit, Qu'il ne ſavoit abſolument ni d'cd il 
Etoit, ni a quelle famille il appartenoit; qu'il ſe 
ſouvenoit ſeulement qu' étant dans ſon enfance e- 
clave en Turquie, fon maitre lui avoit dit qu'il 
Etoit fils d'un ſeigneur Eſpagnol ; mais qu'il n'a- 
voit jamais pũ concilier Porgueil de cette naiſſance 
evec le malheureux état, auquel fon pere Pavoit 
condamne en naiſſant Le confeſſeur demanda à ex- 
aminer les Epaules du maitre d'hotel ; & voyant les 
marques indiquees des trois coups de poignard, il 
ne balanca plus a decouvrir a Pheritier de la maiſon 
d' Alvarez le danger qu'il avoit counu, le crime de 
ſon oncle, & ſes remords, Le jeune Alvarez, trop 
humilié depuis qu'il avoit vi le jour, pour s'enor— 
gueillir du rang & de la fortune que le ciel lui 


ve noit de rendre, n'ambitionna point les honneurs, 


auxquels ſa naiſſance pouvoit le faire aſpirer: fon 
Epouſe, craignant que cet Eyenement ne la ſeparat 
pour jamais de ſon mari, au lieu d'etre flattee de 
cette nouvelle, ſe livroit déja aux plus vives a- 
larmes : le comte amoureux, & ſans ambition, 
diſſipa ſes craintes, ſe rendit a Vienne, remercia 
Vempereur des ſoins qu'il avoir daigne prendre, recut 
de ce prince le rembourſement des 400,000 florins, 
acheta dans la Siléſi la terre de Ratibor, ot il fe 
rE:ira avec la comteſſe d*Alvarez, fon epouſe, IIs 
ont paſſe dans cet aſyle des jours heureux, 
Alvarez Etoit le fils d'un Grand-d'Efſpagne ; il 
eut pu Vetre lui-meme; il eut vécu dans le ſein 
des grandeurs; mais il eut fait le malheur d'une 
Epouſe qu'il adoroit, Il aima mieux garder la ” 
qui 


„ 
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qu'il lui avoit jurée, que d'etre decore de marques 


& de titres qui ſuppoſent des vertus, mais qui 
n'en donnent pas toujours. Il ſe contenta de faire 
tranſporter en Allemagne la plus grande partie de 
ſa fortune, & d'en jouir dans le (ein de Vamitie, 
Journal Encyclopediqut. 


LE MEDECIN DE SOI-MEME. 


1 N payſan bien malade d'une fièvre continue 
fut porte a un hopital: on y etoit bien; i! 
fut mis dans un bon lit, & eut de bons remedes & 
de bon bouillon; cependant fon mal augmentoir, 
& 1a triſteſſe avec ſon mal. II etoit etrangement 
abbattu, & ne ceſloit de fe plaindre. Un jour le 
médecin Vappreche, & lui demande pourquoi il 
ſe plaint tant, & s'il n'eſt pas content de ce qu'on 
lui donne? Eb, monſieur, au contraice, c'eſt parce 
que je ſuis trop bien ici, que je m'y trouve mal! 
Que veux tu done dire? C'ett que ſi l'on continue 
a me traiter comme on fait, je nai plus vingt- 
quatre heures a vivre. Qu'ai- je à faire d'un lit ft 
mou? II y a paſſe dix- neuf ans que je n'en ai vil 
un. Un peu de paille c'eſt tout ce qu'il me faut. 
Je ne dors bien que par terre; & que voulez-vous 
que je faſſe de tous vos bouillons & de vos tiſanes ? 
C'eſt de l'eau que je bois, & des oignons & du 
fromage qu'il me faut donner, fi vous voulez que 
Je guerifle, Le médecin n'attendant plus rien de 
ce malade, ne crut pas devoir ſe refufer a fa de- 
mande. II Etoit moribond; cependant on le 
prend, on l'étend ſur la paille, on lui donne des 
oignons, du ſc], du pain, & de Veau, on le laiſſe 
la, dien perfuade qu'il n'troit pas Join: mais il 
trompa bien Jes gens ; car le Lendemain on le 
K 3 trouva 


| 
4 
' 
l 
: 
1 


— 26. af 


am we, ˙ r 


A ” 


198 VARIETES 


trouva leve, bien portant, & aſſis avec les conva- 
leſcens aupres du feu. On tient toujours du lieu 
dont on vient. SoLENAN DER. 


————— L ——————xꝛůñůĩ —7§7—˖q 


LE ROI ET LE PAYS AN. 
AN FIOCHUS VII. roi de Syrie, $'Etant 


egare a la chaſſe, & ſe trouvant ſeul, ſe retira 
dans une cabane de pauvres gens, qui le regurent 
du mieux qu'il Jeur fut poſſible ſans le connoitre, 
Pendant le ſouper, lui-meme ayant fait tomber la 
converſation ſur la perſonne & ſur Ja conduite du 
roi, ils dirent que c'etoit d'ailleurs un bon prince; 
mais que ſa trop grande paſſion pour la chaſſe lui 
faiſoit negliger les affaires de ſon royaume, & qu'il 
sen repoſoit ſur des courtiſans, qui ne repon- 
dojent pas toujours a fes bonnes intentions. An- 
tiochus ne rẽpondit rien ſur le champ. Le Lende- 
main ſa ſuite étant arrivee a la cabane, il fut re- 
connu pour ce qu'il Etoit. II raconta a ſes officiers 
ce qui s'étoit paſle la veille, & leur dit, comme 
par reproche: Depuis que je vous ai attaches a 
mon ſervice, je n'ai entendu la verite ſur ce qui me 
regarde que du jour d'hier, PLUTARQUE, 


— —— —— Ä 


LA SATISFACTION DURABLE. 


O N exhortoit Henri IV. a traiter avec rigueur 

quelques places de la Ligue qu'il avoit re- 
duites par la force, La ſatisfaction qu'on tire de la 
vengeance ne dure qu'un moment, dit ce genereux 
prince; mais celle qu'on tire de la clemence eſt 
eternelle. FoLARD Commentaire ſur Pelybe. 


£ 
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DISPUTE SINGULIERE. 
ARES un combat qu'Eumene & Antigone 


$*ctoient livres, il arriva une diſpute fort ſin- 
guliere, Un officier Indien, qui avoit amene avec 
lui ſes deux ſemmes, dont il avoit Epouſe une tout 
recemment, fut tuẽ en combattant ſous les drapeaux 
d'EumEne, La loi du pays ne permettoit pas & 
une femme de ſurvivre a ſon mari, & ſi elle refu- 
ſoit d'etre bru'ce avec lui ſur ſon bucher, elle etoit 
deſhonuree pour toujours, obligee de demeurer 
veuve tout le reſte de ſa vie, & condamnee a une 
forte d'excommunication, ne pouvant plus aſſiſter 
aux ſacrifices, ni à aucune autre ceremonie de re- 
ligion, La loi ne parloit que d'une feule femme. 
Ici il 8'en trouvoit deux, dont chacune preten» 
doit devoir Etre preferce a l'autre. L'ancienne 
faiſoit'valoir ſon droit .d'antiquits, La jeune re- 
pondoit que la loi meme donnoit l'excluſion a ſa 
rivale, parce qu'actuellement elle ẽtoit groſſe. En 
effet la choſe fut ainſi jugee. La premiere fe retira 
fort triſte, baignce de larmes, dechirant ſes habits, 
s' arrachant les cheveux, comme s'il lui Etoit arrive 
un grand malheur. Liautre, au contraire, triom- 
phant de joie, agcompagnee d'un nombreux.cortege 
de parens & d' amis, parce de ſes plus riches orne- 
mens comme dans un jour de noces, s avance avec 
gravité vers le lieu de la ceremonie, La, apres 


avoir diſtribue ſes. pierreries & tous ſes bijoux A 


ſes parens & a fes amis, & leur avoir dit les derniers 
adieux, placee ſur le bucher par la main de ſon 
propre frere, elle expire au milieu. des. louanges & 
des acclamations de preſque tous les ſpectateurs. 


ROLLIN Hl. ancienne. 
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LA GROSSIERETE” OBLIGEANTE., 
1 N jour que Henri IV. Etoit entoutẽ des grands 


de ſa cour & de beaucoup de miniſtres &tran- 


gers, la converſation tomba ſur les grands guer— 


riers. 


ſur l'epaule de Crillon, voila le premier capitaine 
du monde. 


Meffieurs, dit le roi, en mettant la main 


Vous en avez menti, fire : c'eſt vous, 


repliqua vivement Crillon, plus accoutumé a con— 
fulter la verite que les bienſeances, 


V ie de Crillen, 


L'HOMME DE PAROLE. 


Lesser Ceſar encore jeune s'en retournoit de 


pris 


la cout de Nicomede, roi de Bithynie, il fut 
pres de l'ile de Pharmacuſe par des pirates, 


qui avoient de groſſes flottes, avec leſquelles ils 


gardoient tous les paſſages. 


D'abord ces corſaires 


Jui demanderent vingt talens pour ſa rancon : il ſe 
mit a rire de cette demande, comme de la demande 
de gens qui ne favoient pas quel homme ils 


avoient pris, & leur en promit cinquante. 


Apres 


quoi il envoya ſes gens, Pun dans une ville, Vautre 


dans 


une autre, pour lui ramaſſer de l'argent; & 


cependant avec un feul de ſes amis & deux dome- 
ſtiques il demeura au milieu de ces pirates Cili- 
ciens, les hommes les plus ſanguinaires & les plus 
grands meurtriers qu'il y cut au monde, & 1] les 
traitoit avec tant de hauteur & tant de mEpris, que 
toutes les fois qu'il vouloit repoſer, il envoyoit 
leur commander de ne point faite de bruit. - 


II 


leur 


tut avec eux trente-huit jours, moins comme 
priſonnier, que comme leur prince, qui les 


tenoit auprès de lui comme ſes gardes. Pendant 


tout 


ce tems la il badinoit & jouoit avec eux dans 
une 
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vne entiere ſẽcutitẽ, faiſoit avec eux tous les exer- 
cices du corps; ſouvent meme i] compoſoit des 
vers & des harangues, qu'il leur recitoitz & quand 
il voyoit qu'ils n'en Etoient pas touches, il les ap- 
pelloit en face ignorans & barbares z ſouvent meme, 
en riant, il les menagoit qu'il les feroit pendre; & 
ils Etoient ravis de cette franchiſe & de cette li- 
berte, qu'ils prenoient en jeu, & qu'ils attribuoient 
a une ſimplicité de jeuneſſe. 

Mais apres que fa rangon fut venue de Milet, 
& qu'elle eut Ete payee, il ne fut pas plutot re- 
lache, qu'il arma quelques vaiſſeaux du port de 
Meélos, courut ſur ces corſaires, qu'il trouva en- 
core a l'encte a la rade de Viffe, en prit la plus 
grande partie, reprit tout Pargent qu'il leur avoit 
donné, avec le reſte de leut butin, & les fit tous 
mettre en croix, comme il le leur avoit promis. 

PLUTARQ. trad. de Dacier. 


MORT COURAGEUSE DE THE OXENE. 


PHizieys, fils de Demetrius & roi de Mace- 
doine, avoit fait mourir Herodique, un des 
principaux du pays de Theſſalie; & quelque tems 
apres ſes deux gendres, Ses deux filles, nommees 
Theoxene & Archo, etoient demeurees veuves, 
ayant chacune un fils encore enfant. "Theoxene, 
recherchee par tout ce qu'il y avoit de plus puil- 
{ant dans la Theflalie, prefera la viduite au mari- 
age: Archo épouſa un ſeigneur du pays des Eni- 
anes, nommè Poris, dont elle eut pluſieurs enfans, 
qu'elle laiſſa dans un bas age, ayant été enlevee 
par une mort prẽmaturèe. 'Theoxene, pour etre 
en Etat de faire clever fous ſes yeux les enfans de 
ſa ſœur, Epouſa Poris, & elle prit de ſes enfans fe 
meme ſoin que de ſon propre fils, comme ſi elle 
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eut ẽte leur mere. Quand elle eut connoiſſance 
du cruel edit, par lequel Philippe ordonnoit d'en- 
fermer les enfans de ceux qui avoient été tus, 
prevoyant bien qu'ils alloient etre livres à la bru- 
talite du roi & de ſes ſatellites, elle prit une Etrange 
reſolution, & declara qu'elle egorgeroit de ſes pro- 


pres mains tous ſes enfans, plutot que de les laiſſer 


tomber au pouvoir de Philippe, Poris, qui eut 
horreur d'une telle propoſition, lui dit, pour len 
detourner, - qu'il feroit paſſer tous ſes enfans a 
Athenes chez des amis affides, & qu'il les y con- 
duiroit lui-meme. Ls partent donc de Theſſalo- 
nique, pour ſe rendre a la ville des Enianes, & 
pour ſe trouver A une fete ſolemnelle, qui s'y cele- 
broit tous les ans en Phonneur d'Enee leur fonda- 
teur. Tout le jour $Setant paſſe en feſtins & 16- 
jouiſſances, ſur le minuit, lorſque tout le monde 
£toit endormi, ils s'embarquent ſur une galere, 
que Poris avoit fait preparer, comme pour retour- 
ner a Theſſalonique, mais en effet dans le deſſein 
de paſſer en Eubee, Malheureuſement, un vent 
contraire les ayant empeches d'avancer, quelques 
efforts qu'ils fiſſent, les repouſſa vers la cote, A 
la pointe du jour les officiers du roi, à qui la garde 
du port Etoit confice, les ayant apperęus, envoye- 
rent auſſitõt une chaloupe armee, avec ordre, ſous 
de grandes menaces, de ne point revenir ſans la 
galere, A meſure que la chaloupe approchoit, 
Poris tantot exhortoit vivement la chiourme de 
faire effort pour avancer, tant:ot levoit les mains 
au ciel & prioit les dieux de venir a leur ſecours. 
Theoxene cependant, revenant a ſon premier deſ- 
ſein, & prefentant A ſes enfans le poiſon qu'elle 


avoit prepare, & des poignards qu'elle avoit appor- 


tes avec elle: La moit ſeule, leur dit elle, peut 
vous délivrer; voila de quoi vous la procurer, 
Derobez-vous à la brutalite du roi par la voie qui 
vous 
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vous plaira le plus. Allons, mes enfans, vous 


qui &tes plus grands, prenez ces poignards; ou ft 
vous aimez mieux une mort plus-lente, avalez ce 
poiſon, Les ennemis Etoient tout pres ; la meze 
les preſſoitz ils obeirent; & tous, ou ayant pris 
du poiſon, ou s'etant enfonce le poignard dans le 


ſein, furent jettes dans la mer, 'Theoxene, ayant 


embraſle ſon mari, s'y precipita auſſi avec lui. Les 


officiers ſe ſaiſitent de la galere : mais la trouverent- 


vide, ROLLIN Hit. Anc. 


L'ORGUEIL CYNIQUE. 


GOcraTeE, quoiqu'ami du philoſophe Antiſthene, . 


qui avoit été ſon diſciple, & dont il connoiſſoit 
tout le métite, ne put cependant s'empecher un 
jour de lui reprocher.ſon orgueil: il Pappercut qui 
tournoit ſon manteau, afin d'en montrer 2 tout le 
monde un cõtẽ qui Ecoit dechire, O Antiſthene ! 
s' ecria Socrate, je Jecouyre ta vanité au travers 
des trous de ton manteau. 


Vies des anciens Phileſophes. 
>< — — — — 


LE GENEREUX VILLAGE OIS. 


ANS un debordement de I'Adige le pont de 
Verone fut emportie, une arcade apres l'autre. 

I] ne reſtoit que celle du. milieu, ſur laquelle Etoit. 
une maiſon, & dans cette maiſon une famille entiere. 
Du rivage on voyoit cette famille éplorée tendre 
les mains, demander du ſecours. Cependant la 
force du torrent detruifoit a vue d'cœil les piliers 
de Parcade, Dans ce peril le comte Spolverini 
propoſe. une bouiſe decent louis a celui qui aura 


le courage d'aller ſur un bateau delivrer ces mab- 


heuicux, II y avoita coutir le danger d'ctre em- 
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porte- par la rapidite du fleuve, ou de voir, en 
abordant au-deflous de la maiſon, crouler ſur {oi 
Farcade ruinee: le concours du peuple Etoit in— 
nombrable, & perſonne n'oſoit s'offrir. Dans ce 
moment paſle un villageois. On lui dit quelle eſt 
l'entrepriſe propoſée, & quel ſera le prix du ſucces, 
II monte tur un bateau, gagne a force de rames le 
milieu du fleuve, aborde, attend au bas de la pile 
que toute la famille, pere, mere, enfans & vieil- 
lards, ſe gliflant le long d'une corde, ſoient de- 
ſcendus dans le bateau. Courage, dit-il, vous 
voi a ſauves. II rame, furmonte Veffort des eaux, 
& regagne enfin le rivege Le comte Spolvetini 
veut lui donner Ja recompenſe promiſe: Je ne 
vends point ma vie, lui dit le villageois, mn tra- 
Vail ſuffit pour me nourrir, moi, ma femme & 
mes entens; donnez cela à cette pauvre famille, 
qui en a beſoin plus que moi. 


CHELONIDE EPOUSE ET FILLE, 


1 Eon1Das, roi de Sparte, étant pourſuivi comme 

iifractcur des loix de la partie par Cleombro- 

tus ſon propre gendre, fe refupra dans le temple 

de Minerve; 1 depuis étant cite, pour rendre 

compte de ſa conduite, devant Paſſemblee du 

peuple, il ve jugea point a propos de fe preſenter, 

& ſe retira a legee. En conſequence, il fut prive 

du royaume, qui fut donn a fon gendre, Sa fille 

Cnelonide abandonna fon mari, & apres avoir in- 

utikement ſollicitẽè pour ſon pere, elle le ſuivit dans 

fon exil. Quelque tems apres une nouvelle revo- 

Jution ay ant retabli Leonidas ſur le trone, & force 

Cieombrotus de ſe retugier dans le temple de Nep- 

tune, ſon beau pere alla I'y inveſtir avec une 
troupe de ſoldats, & Etantentre dans le temple, il lui 
Teprocha, avec de grands W qu'etant ſon 
. gendre 
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gendre il $'etoit elcve contre lui, qu'il lui avoit 


6te le royaume, & qu'il l'avoit chaſſè de ſa patrie. 
Cleombrotus n'avoit rien A repondre a ces re- 
proches, mais il ſe tenoit Ja aſſis dans un profond 
filence, & avec une contenance qui marquoit fon 
embarras. Sa femme, qui avoit d'abord embraſſé 
le parti de ſon pere injuſtement perſecute, & quitte 
fon mari pour le ſuivre, quitta alors (ans balancer 
ſon pere triomphant pour ſon mari malheureux. 
On la vit changeant d'une maniere heroique avec 
la fortune, aſſiſe aupres de cet epoux, dont elle 
n*avoit pas daigne partager la grandeur, ſuppliante 
comme lui, & le tenant tendrement embraſſè avec 
ſes deux enfans a ſes pieds, l'un d'un cote, l'autre 
de l'autre. Tous ceux qui Etoient preſens ſon- 
doient en larmes, & admiroient la vertu de cette 
femme & cet amour conjugal. Cette pauvre 
femme montrant ſes habits de deuil, & ſes cheveux 
Epars & negliges : Mon pere, $'ecria-t-elle, ces ha- 
bits fi lugubres, ce viſage abattu, & cette grande 
affliction, ou vous me voyez, ne viennent point 
de la compaſſion que j'ai pour Cleombrotus ; ce 
ſont les reſtes & les ſuites du deuil que j'ai pris 
pour tons les maux qui vous ſont arrives, & pour 
votre fuite de Sparte. Que faut-il donc que je 
faſſe preſentement ? Faut-il que, pendant que vous 
regnez a Sparte, & que vous triomphez de ves 
ennemis, je continue de vivre dans Ja déſolation 
on je me trouve? Ou faut-il que je prenne des 
robes magnifiques & royales, lurique ce mari, que 
vous m'avez donne dans ma jeuneſſe, je le vois fur 
le point d'Ctre Egorge par vos propres mains ? S'il 
ne peut defarmer votre colere, ni vous flechir par 
les larmes de {a femme & de ſes enfants, ſachez 
qu'il ſera plus puni de ſon mauvais deſſein, & qu'il 
ſouffrira un ſupplice plus cruel] que celui que vous 
lui preparez, lorqu'il verra ſa femme, qui lui eſt 
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fi chere, mourir avant lui, Car comment pour- 
rois- je vivre? comment pourrois- je me trouver 
avec les autres femmes de Sparte, moi, qui n'aurai 
pu par mes prieres toucher de compaſſion ni mon 
mari pour mon pere, ni mon pere pour mon mariz 
& qui, & femme & fille, me ſerai toujours vue 
egalement malheureuſe, & toujours un objet de 
mepris a les miens? Quant a mon mari, s'il a 
pu avoir quelques raiſons apparentes pour exculer 
ce qu'il a fait, je les lui ai ravies en le quittant, en 
prenant votre parti, & en ſervant preſque de 
temoin contre lui-meme; & vous, vous lui four— 
nillez des moyens bien plauſibles de juſtifier ſon 
injuſtice, en faiſant voir, par votre conduite, 
que la royaute eſt un ſi grand bien, & un bien fi 
defirable, que, pour l'obtenir, on peut avec juſtice 
egorger ſes gendres, & ſacrifier tout le bonheur 
de ſes enjans. 

En faiſant ces lament ations, Chélonide appuya 
ſon viſage ſur la tete de Cleombrotus, & tourna 
ſur les aſhſtans des yeux abattus par la trifleſſe, & 
dont les larmes avoient terni tout l'eclat. Leo» 
nidas, apres avoir parle un moment avec ſes amis, 
ordonna a Cleombrotus de 1c lever, & de ſortir 
promptement de Sparte. En meme tems il pria 
inſtamment ſa fille de demeurer, & de ne pas 
Pabandonner après la marque de tendreſſe qu'il 
venoit de lui donner, en lui accordant cette faveur 
inſigne, le ſalut de ſon mati; mais il ne put la 
perſuader, & des que ſon mari ſe fut Jeve, elle lui 
remit l'un de ſes enfans entre les bras, prit Pautre 
entre les ſiens, & apres avoir fait ſa priere a lu 
deſſe, & adore ſon autel, elle alla en exil avec lui, 
de forte que ſi Cleombrotus n'eüt eule cœur en- 
tierement corrompu par la vaine gloire & par cette 
ambition demeſurce du regner, il. auroit trouve 
que 
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que l'exil, avec une compagne ſi vertueuſe, Etoit 


pour lui un bonheur preferable a la royauté. 
PLUTARQUE trad. de Dacier, 


L'ART DE DONNER. 
URRENNE appercut dans ſon armee un officier 


d'une naiſſance diftinguce, mais pauvre & 
tres mal monte: Il Vinvita à diner, le tira en 
particulier apres le repas, & lui dit avec bonte: 
Jai, monſieur, une priere à vous faire: vous la 
trouverez peut-ctre un peu hardie; mais jeſpere 
que vous ne voudrez pas refuſer votre general, 
Je ſuis vieux, continua-t-i!, & meme un peu in- 
commode ; les chevaux vifs me fatiguent, & je 
vous en ai va un, ſur lequel je crois que je ſerai 
fort à inon aiſe. Si je ne craignois de vous de— 
mander un trop grand ſacrifice, je vous propoſe- 
rois de me le ceder. L'officier ne repond que par 
une profonde reverence, & va dans inſtant pren— 
die ſon cheval, qu'il mene Jui- meme dans I'ecurie 
de Turenne, qui le Lendemain lui en envoie un des 
plus beaux & des meilleurs de Parmee. Il n'eſt 
pas plus ordinaire de donner de cette maniere, que 
d'avoir l'àme de T urenne, Lettres de Bourſault, 


EY IL —— — 


LA FILLE DE CATON. 


BREUTUs, chef des conſpirateurs contre Ceſar, 
ou plutot contre l'oppteſſeur de la liberté 
Romaine, fe trouvant a la te:e d'une fi haſardeuſe 
entrepriſe, & voyant attache a ſa perſonne & a ſa 
conduite le fort de tout ce qu'il y avoit de plus 
brillant & de plus illuſtre dans Rome par la vertu 
& par la naiſſance, ſe poſſedoit aſlez pour conſetver, 
pendant 
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pendant le jour & en public, un air de calme & de 
tranquiliize qui ne donnoit lieu a aucun ſoupgon: 
mais chez lui, & pendant la nuit, i] n'étoit plus 
le meme; & fa femme Portia, fille de Caton, s'ap- 
pergut qu'il avoit Feſprit agrte de quelque grand 
defiein, de quelque fouci cuiſant, qu'il affectoit 
de lui cacher. Elle aimoit tendrement fon mari, 
& vouloit partager avec lui le poids de ſon inquie- 
tude; mais avant que de Jui demander aucun 
Eclairciſſement, elle reſolut de faire ſur elle-mème 
une épreuve des plus fingulieres, & d'eſſayer juſ- 
qu'ou elle pourroit potter la conſtance. Elle prend 
un petit couteau, de ceux dont on ſe ſervoit pour 
couper & polir les ongles, & ayant fait ſortir de 
ſa chambre toutes ſes femmes, elle fe l'enfonce 
profondement dans la cuiſſe. Le ſang coule en 
abondance, & les doulcurs violentes font bientöt 
ſuivies de la fievie. Brutus, plein de trouble & 
d'allarme, ne ſavoit que penſer. Alors Portia, 
dans le tems queelle ſouftroit le plus, lui tint ce 
diſcoutrs: Brutus, je ſuis fille de Caton, & je vous 
zi été donee, non pas pour partager ſimplement 
votre lit & votre table comme une maitrefle, mais 
pour entrer en ſociete de tout ce qui peut vous 
etre ou agréable ou facheux, Votre conduite 3 
mon epard eſt irreprochablez mais moi, que ferai- 
je pour vous, & par ou vous prouverai-je ma ré- 
connoiſſance de vos bons procedes, fi je ne vous 
aide a porter une inquictude ſecrete, & des foins 
qui demandent de la fidelite? Je ſais que les 
femmes ne paſſent pas communement pour ètre 
bien capables de garder un ſecret ; mais, Brutus, 
la bonne education & une ſociẽtẽ vertueuſe peuvent 
beaucoup ſur. les mœurs & ſur le caractere; & 
qui peut, à plus juſſe titre, ſe gloriſier de ces avan- 
tages, que la fille de Caton & la femme de Brutus? 
J'y comptois pourtant moins par le paſſe ; mais 
n Ub maintenant 
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maintenant je viens de me convaincre que Ia dou- 
jeur meme ne triomphe pas de mon courage. En 
finiſſant de parler, elle lui montra la bleſſure 
qu'elle s'étoit faite, & lui rendit compte de fon 
motif, & de tout ce qu'elle avoit penſe, Brutus 
étonné, ravi en admiration, leva les mains au ciel, 
demandant aux dieux de pouvoir, en reuſſiſſant dans 
ſon enttepriſe, parvenir a Erre regatdé comme le 
digne Epoux de Portia, II lui fit part enſuite de 
tout le projet de Ja conſpiration, & il n'eut pas 
lieu de ſe repentir de la confiance qu'il prit en 
elle, & qu'elle avoit ſi bien méritée. 

ROLLIN, H,. Rem. 


——— —— — 


LE PRE“ TEXTE HONNETE. 


EE maréchal de Toiras faiſoit ſes diſpoſitions 
pour livrer bataille, lorſqu'un offecier Jut 
demanda la permiſſion de fe rendre chez ſon pere, 
qui Etoit A Vextremite, pour lui rendre des ſoins, 
& recevoir ſa benediftion. - Allez, lui dit ce ge- 
neral, qui demela fort aiſement Ja cauſe de cette 
retraite: Pre & mere hanoreras, afin que tu Vives 
longuement. 


Vie du Martchal de Toiras. 
CC OO —— PETIT anus co ; 


APELLE. 


A ſouveraine habilete dans la peinture n'etoit 
pas le ſeu] mérite d'Apelle. La politeile, la 
connoiſſance du monde, les manieres douces, in- 
ſinuantes, ſpirituelles, le rendirent fort agreable à 
Alexandre le Grand, qui ne dedaignoit pas d'aller 
ſouvent chez le peintre, tant pour jouir des 


charmes de ſa converſation, que pour Je voir 
travailler, 
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travailler, & devenir le premier temoin des mer- 
veilſes qui ſortoient de ſon pinceau. 

Cependant le caractere ſimple & ouvert d' Apelle 
ne revenojt pas egalement a tous le generaux du 
je une monarque, 

Piolemee, l'un d'eux, qui dans la ſuite eut en 
partage le royaume d'Egypte, n'avoit pas ete des 
plus favorables a notre peintrez on n'en fait pas 
la raiſon, Quoiqu'il en ſoit, Apelle 8'Etant em- 
barque, quelque tems apres la mort d'Alexandre, 
pour un ville de la Grece, fut malheufeuſement 
jetté par la tempète du cote d'Alexandrie, ou le 
nouveau roi ne lui fit aucun accueil. Outte cette 


mortification, à laquelle il devoit s'attendre, il y 


trouva des envieux aflez malins pour chercher a 
le faire tomber dans un pieze. Dans cette vue 
ils engagerent un des officiers de la cour a Iinvi- 
ter au ſouper du roi comme de fa part, ne doutant 
point que cette liberté, qu'il paroitroit avoir priſe 


de lui- meme, ne lui attirat indignation d'un prince 


3 ne Paimoit pas, & qui ne ſavoit rien de la 
upercherie. En effet, Apelle s'y étant rendu 
par deference, le roi irrité de ſon audace, lui 
demanda bruſquement, Qui Etoit celui de ſes offi- 
ciers qui Pavoit appelle a ſa table, & lui mon- 
trant de la main ſes invitateurs ordinaires, il 
ajouta, qu'il vouloit ſavoir abſolument qui d'eux 
lui avoit fait prendre cette hardieſſe. Le peintre, 
ſans s*emouvoir, ſe tira de ce pas en homme d'eſ- 
prit & en deſſinateur conſommé. Il prit d'un 
rechaut, qui Etcit 1a, un charbon eteint, & en 
trois ou quatre coups il crayonna ſur le champ 
contre la muraille l'ëbauche de celui qui Vavoit 
invite, au grand Etonnement de Ptolemee, qu: 
reconnut des les premiers traits le viſage de 
Vimpoſteur, Cette avanture le reconcilia avec le 

tos. 


HISTORIQUES. 21T 
roi d'Egypte, qui le combla enſuite de biens & 


d'honneurs. 

Mais elle ne le reconcilia pas avec l'envie, qui 
n'en devint que plus anime. On Paccuſa quelque 
tems apres devant le prince d'avoir tramé avec 
Theodote la conjuration, qui avoit eclate contre 
lui dans la ville de Tyr. Ce fut un autre peintre 
de reputation, nommé Antiphile, qui ſe porta 
pour deiateur. L'accuſation n'avoit pas la moin- 
dre vraiſemblance. Apelle n'avoit point été 4 
Tyr: il n'avoit jamais vd "Theodote : i] n'etoit 
ni d'un caractere, ni d'une profeſſion propre A 
tramer un tel complot: : Paccuſateur étant peintre 
comme lui, mais bien infericur en mérite & en 


r- 


? reputation, pouvoit Ctre, ſans injure, ſoupgonne 
de de jalouſie de metier; mais le prince, ſans rien 
i- ccouter, fans rien examiner, comme cela n'c{t que 
nt trop ordinaire, tenant Apelle pour coupable, 
iſe eclata en plaintes contre fon ingratitude & fon 


mauvais cœur; & il auroit été conduit au ſup» 
plice, ſans la confeſſion d'un des complices qui, 
touche de compaſſion pour l'innocent pret d'etre 
mis a mort, s'avoua lui- mème criminel, & declara 
qu 'Apelle n*avoit eu aucune part a la conjuration. 
Le roi, confus d'avoir ajouté foi fi legerement A 
la calomnie, lui rendit ſon amitié, le gratifia 


Ix meme de cent talens pour le dedommager de Pin« 
e, jure qu'il lui avoit faite, & lui livra Antiphile 
Sd pour Etre ſon eſclave. RoLLIN Hit. Ancienne. 
un 

en 
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LA PIE'TTE* FILIALE HE'RE*DITAIRE. 
L* picte filiale paroiſſoit &tre hétéditaire dans 
la famille de Metellus. Un general de ce 
nom, qui avoit vigoureuſement ſoutenu les inté- 
iets de Marc-Antoine contre Auguſte, tut picſents 
a ce 


212 VARIE'TE'S 


a ce dernier dans la ville de Samos, pendant qui] 
tenoit une ſeance pour examiner avec fon conſci! 
les cauſes des prifonniers du parti d'Antoine, Ce 
Meétellus Etoit un vieillard accable d'annees & de 
miſeres, & defigure par tout le triſte appareil de 
ſon infortune. Son fils Etoit Pun des juges, & il 
eut bien de la peine a reconnoitre ſon pere dans 
V'etat deplorable on il le voyoit. Ayant enhn 
demele ſes traits, il courut Pembraſſer, en pleurant 
& jettant de grands cris, Puis ſe retournant vers 
le tribunal; Ceſar, dit-il, mon pere a été votre 
ennemi, & moi votre officier. Il mérite d'étre 
puni, & moi d'etre récompenſé par vous, La 
grace que je vous demande, c'eſt de le ſauver a 
Cauſe de moi, ou de me faire moutir avec lui. 
Tous les aſſiſtans furent touchés de compaſſion, 
Auguſte Jui-meme attendri accorda la vie & la 
liberté a Métellus le père, quoiqu'il eut lieu de le 
regarder comme un ennemi implacable & rempli 
d'animolite, KOLLIN Hifſloire Romaine, 


— — — 


L' HEROISME HE'REDITAIRE. 
DURANT les troubles de la Ligue, Barri, 


gouverneur de Leucate en Languedoc, fut 
fait priſonnier par je ne ſais quel accident, & 
conduit a Narbonne, dont les Ligueurs etoient les 
maitres, Ils le preſſerent vivement & inutilement 
de leur livrer ſa place, On le menaca a la fin de 
le condamnet a mort; a moins qu'il n'obligeat ſa 
femme, demeuree a Leucate, à leur en ouvrir 
les portes: il fut inébranlable. La femme, avertie 
du danger de ſon epoux, 1Epond que, ſi les Ligu- 
eurs veulent commettre une injuſtice, elle ne croit 
pas devoir les arreter par une Jachete, & qu'elle 
ne rachetera jamais la vie de ſon mari en livrant 
une 
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une fortreſſe, pour la conſervation de laquelle il 
feroit gloire de mourir, Irrites d'une conſtance, 
que des gens plus genereux auroient admiree, les 
Ligueurs executerent leur cruelle menace, Henri 
IV. qui fe connoifloit en belles actions, donna le 
governement de Leucate au fils de deux perſon- 
nes comparables a ce que ]antiquite a eu de plus 
grand, Sous le regne ſuivant une armee Eſpag- 
nole forma le ſiege de cette ville. Serbe lon, qui 
la commandoit, fit tenter le gouverneur par les 
promeſies les plus magnitiqques, Que vous me 
connoitlez mal! repondit Barri a envoye : hon» 
neut nie ſera toujours plus cher que toutes les 
richeſſes du monde, que la vie mè ne. A Dieu 
ne plaiſe, que je dégénère de la vertu de mon 
père & de ma mere, & que je ne ſuive pas le grand 
exemple de courage & de fidélitéè qu'ils ont laiſſe 
dans leur famille. L'un aima micux mourir que 
de livrer Leucate aux ennemis de ſon roi, & autre 
refuſa conſtamment de racheter par une tiahifon 
la vie d'un Epoux tendrement aimé. Donnerai-je 
pour quelques piſtoles ce que ma mere n'a pas 
voulu donner pour une choſe qu'elle eſtimoit ſans 
prix? Si j'ai le malheur de ne pouvoir conſerver 
L-ucate, je ccuſerver i du moins mon honneur & 
ma reputation,” J'aime micux Etre pauvre dans 
ma patrie, que riche chez ſes ennemis. 

Le ſuborneur, voyant, qu'il ne gagnoit rien, 
annonca à Barti que la place ſeroit vigoureuſement 
battue dès le Lendemain. Que j'aime a vous 
entendre parler de ſa forte | repliqua le gouverneur. 
Si les Eſpagnols m'attaquent fortement, ils me 
donneront occaſion d'acquerir une double gloite: 
Jaurai rehile a leurs promeſſes trompeuſes, & a 
leurs vains efforts contre une place mieux defen— 
due qu'attaquee, Barri tiitt parole. II fit une 
reſiſtance opiniatre, Le duc d'Halluin vint a (on 

5 ſecours, 
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ſecours, & battit I'armee de Serbellon. On trouy: 
parmi les morts des femmes déguiſées en hommes. 
Un Frarcois ayant demande aux priſonniers Es 
pagnols s'ils con noiſſoient ces nouvelles amazones ? 
Vous vous tromp:z, repondit ſpirituellement un 
d'entre eux; ce ne font Point des femmes, S''il 
y en avoit dans notre armee, ce font les Jaches qui 
ont pris la fuite. 


Bernard Hifttire de Louis XIII. 


S ERTORI US. 


Mirmers ay ant deſſein d'eſſayer de ſe re- 

mettre en poſſeſſion des pays, que les mal- 
heurs de la guerre 'avoient oblige de céder aux 
Romains par fon trai é avec Sylla, y fut princi- 
palement porte par le bruit qui vint juſqu'à lui 
des ſucces de Sertorius en Eſpagne. Il efpera que 
les vitoires de ce fameux Romain, banni de ta 
patrie par la faction du meme Sylla, feroit une 
diverſion avantageuſe en ſa faveur, & refolut de 
lui envoyer des ambaſſadeurs charges de lettres & 
de preſens, Ceux à qui il donna cette commiſſion 


eurent ordre de lui offrir des navites & de Vargent 


pour continuer la guerre, moyennant que Serto- 
rius lui afſurat la poſſeſſion de l'Aſie. 

Des que ſes ambaſſadeurs furent arrives aupiès 
de Serturius, & qu'ils lui eurcnt expoſe leur com- 
miſſion, Sertorius aſſembla le conſeil, qu'il appel- 
Joit le ſenat. Ils étoient tous d'avis qu'on devoit 
ac cepter avec joie les offres de ce prince, attendu 
qu'il ne demandoit qu'un vain nom & un titte 
inutile d'une choſe qu'il n'etoit pas en leur pou- 
voir de lui donner, & qu'il donnoit actuellement 
& reellement des choſes, dont ils avoient un tres 
grand befoin, Mais malgté ces raiſons d'utilite, 

Sertorius 
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Gertorius ſeul fut d'un avis contraire, II dir, 
qu'il conſentoit volontiers que Mithridate gardat 
ja Bithvnic & la Cappadoce, accotitumees a Etre 
pouvernees par des rois, & fur jeiquelles les 
Romains ne pouvotent avoir aucune pre ention 
legitime; mais que pour ane province, que les 
Remains avorent polſedec a tres juſte titre, qu'il 
2 enſuite perdue par la guerre, ayant Ete vaincu 
par | mbria, os "qe venoit nouvellement encore 
de é er par un treſté auchettique qu 11 avoit fait 
avec S: la, i| nc uffrnent jamais qu'il sen remit 
en peſſeſſion. Car it faut, dit-i, que Rome 
croiſſe par mes victoles, & non pas que mes 
vitorres c:oiflent par l'affcibliſtement & par la 
ruine de Rome; & tout homme de cut doit 
chercher a vaincre avec gloire. & s' ne le peut 
qu'avec honte, il ne doit pas meme fauver fa vie a 
ce prix, 

Cette rEponſe rapportee a. Mithridate, le jetta 
dans un tres-grand étonnement, & 'on zetiure 
qu'il dit alors a ſes amis: Quels ortres ne nous 
donnera donc point Sertorius, quand il ſera aſſis 
dans le ſEnat au milieu de Rome, puiſqu'aujourd'- 
hui, confine ſur le rivage de POcean Atlantique, 
il priéſer t des bornes à mes ctats, & nous declare 
la ure, ſi nous entreprenons quelque choſe ſur 
'Aſie? PLUTARQUE trud, de Dacier. 


CN 


LES VICISSITUDES DE LA FORTUNE, 


R*? RBULA, ancien ami d' Antoine, & qui 
Pavoit ſervi a la battaille de Philippes, acheta 
apres cette bataille un proſerit, qui $'e oit deguile 
en eſclave pour ſauver ſa vie, Ce pretendu elclave, 
que 'hiſloire ne nous fait conn »1tre que par le 
prenom Marcus, applique a diff:rens miniſteres, 

den 
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sen acquitta avec une intelligence & une probité 
qui decelerent fa condition. Barbula voulut lui 
arracher ſon ſecret, en lui promettant, sil Etoit 
du nombre des proſcrits, de faire effacer ſon nom 
de deſſus la liſte fat-le. Marcus demeuta ferme, 
& ſuivit fon mzitre a Rome. La il fut reconnu 
par un des amis de Barbula, & celui-ci, fidele a 
ſa promeſſe, obtint, par le credit d Agrippa, la grace 
de Marcus, qui en conſequence s'attacha au parti 
d' Auguſte. Pluſieurs années apres ſurvint la 
bataille d'Actium, dans laquelle Marcus & Barbula 
ſe trouverent encore diviſes, le premier com" at- 
tant pour Auguſte, & le ſecond pour Antoine, 
Apres la bataille Ja ſcene entre eux ſe renouvelia, 
mais en ſens contraire, Barbula n'imagina point 
de meilleur moyen pour éviter la mort que de ſe 
traveſtir en eſclave; Marcus l'acheta, feignant Ce 
ne le pas connoitre, & il ſe ſervit de la faveur ou 
il Etoit auprès d'Augulte, pour fauver a fon tour 
celui qui avoit Et& ſon liberateur, ſi bien que ces 
deux amis furent quelque tems apres conſuls en- 
ſemble, & acheverent par-là cette reſſemblance 
ſinguliere, que la fortune avoit miſe dans les 
Evenemens Ce leur vie. 

RolLLIN Hifloire Romaine, 


TRAIT ADMIRABLE DE TURENNE, 


L vicomte de Turenne, charge de reduire le 
foit de Solte dans le Hainaut, Pattaqua ſi 
vivement qu'en peu d'heures il ;6duifit une gar- 
nifon de deux mille hommes A le rendre A diſcre- 
tion. Les premiers ſoldats qui entrerent, dans la 
place, y ayant trouve une tres: belle perſonne, la 
lui emmenerent comme la plus precieuſe portion 
du butin. Tureune, feignang | de croire qu'ils 
n''⸗avoient 
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n'avoient cherché qu'a la derober à la brutalite 
de leurs compagnons, les loua beaucoup d'une 
conduite fi honnète. Il fit tout de ſuite chercher 
ſon mari, & la remit entre ſes mains, en lui di- 
fant publiquement: Vous devez à la retenue de. 
mes ſoldats Phonneur de votre femme. 
RAGUENET Hyftoire de Turenttte 


ZEUXIS & PARRHASIUS, 


FLUX, fameux peintre Grec, avoit pluſieurs 
rivaux, dont les plus illuſtres Etoient Timan- 
the & Parthaſius. Ce dernier entra en concur- 
rence avec lui dans un concours public, ou l'on 
diſputoit le prix de la peinture. Zeuxis avoit fait 
une piece, oli il avoit ſi bien peint des raiſins, 
que, des qu'elle fut expoſee, les oiſeaux $'en ap- 
procherent pour en becqueter le fruit. Sur quoi, 
tranſports de joie & tout fier du ſuffrage de ces 
juges non ſuſpects & non recuſables, il demanda 
a Parrhaſius qu'il fit done paroitre inceſſlamment 
ce qu'il avoit a leur oppoſer. Parrhaſius obẽit, & 
ptoduiſit ſa piece, couverte, comme il ſembloit, 
d'une Etoffe delicate en maniere de rideau. Tirez 
ce rideau, ajouta Zeuxis, & que nous voyons ce 
beau chef-d'ceuvie, Ce rideau Etoit le tableau 
meme. Zeuxis avoua qu'il Etoit vaincu; car, 
dit-il, je n'ai trompe que des oiſeaux, & Parrhae 
fius m'a trompe moi-meme qui ſuis peintre, 

RoLLIN, Hiſt, Ancienns. 
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LE TAILLEUR DEVENU GENERAL. - 
E célèbre Dorfling, general du grand EleQeur ſol 
Frederic Guillaume de Brandebourg, Etoit Ct 
originairement tailleur. En ſortant d'apprentillage ſat 
a Tangermunde, il eut l' ambition de vouloir aller ve 
travailler a Berlin. Comme il falloit paſſer PE1be m. 
dans un bac, & qu'il n'avoit pas de quoi payer, Vi 
le paſſage lui fut refuſe, Pique de cet affront, il dit 
dedaigna un metier qu'il en crut Ja cauſe, jetta ta 
ſon havreſac dans le fleuve, & ſe fit ſoldat. II re 
marcha a pas de peant dans cette carriere, [I] eut m 
bientot l'eſtime de ſes camarades, enſuite de ſes al 
officiers, & enfin de Velecteur ſon maitre. Ce m 
er prince, qui aimoit la guerre, qui la ſavoit, & 
qui Etoit force de la faire, avanga rapidement un 
homme, qui joignoit les vertus du citoyen à tous R 
les talens du militaire. Dorfling fut fait feldt- c 
marechal, & remplit Videe qu'on doit ſe former fl 
d'un homme, qui de l'état de ſoldat parvient au d 
generalat. Une fortune ſi conſiderable excita la n 
jalouſie des cœurs ſans elevation, Il y eut des { 
hommes aſſez bas pour dire que Dorfling, pour 1 
etre devenu grand ſeigneur, navoit pas perdu Pair f 


de ſon premier etat. Oui, dit-il, a ceux qui lui 
rapporterent ce diſcours, Jai é&té tailleur; j'ai 
coupé du drap: mais maintenant, continua-t-il, 
en portant la main ſur la garde de ſon Epee, voici 
Vinttrument avec lequel je coupe les orcilles a 
ceux qui parlent mal de moi, 

Memoires de Pillnitz, 


UPAMAZONE, MODERNE. 
L S Turcs, maitres de Sbarras, aflicgeoient 
Tremlawla. La nobleſſe des environs, qui 
g'Etoit tẽfugiẽe dans cette fortereſſe, voyant le danger 
pre ſſant, 
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preſſant, & n'etant pas inſtruite que le ſecours 
approchoit, communiqua ſes frayeurs a la garni- 
ſon, & ſe determina a livrer la place. La femme de 
Chraſonowſki, qui en etoit gouverneur, ayant, 
ſans etre appercue, entendu les reſolutions qu'on 
venoit de prendre, alla ſur la breche avertir ſon 
mari de ce qui ſe paſſoit. Chraſonowſki vole dans 
Vinſtant à ce conſeil de laches, Il eſt douteux, 
dit-il, ft Peanemi nous ptendra; mais il ett cer- 
tain que, fi vous perſiſtez dans votre miſcrable 
reſolution, je vous brülerai vifs dans cette ſalle 
meme ; des ſoldats ſont aux portes, la meche 
allumEe, pour exEcuter mes ordres, Cette fer- 
metE en impoſa aux cœurs abatus, on les releya, 
& on continua a ſe defendre, 

Les Tutcs de leur cot:6 redoublerent leurs efforts. 
Repouſles a quatre aſſauts, ils en meditoient un 
cinquieme. Chraſonowſki en parut allarme, Sa 
femme prend cette inquiẽtude bien fondee pour 
de la foibleſſe. Elle preſente deux poignards a ſon 
mari: $i tu te rends, lui dit-elle fiètement, l'un 
ſera pour toi & l'autre pour moi. Dans ce mo- 
ment arriva Varmee Polonoiſe, qui fit lever le 


ſiẽge. Hiſtoire de Fean Sobieſty. 
— • öwüꝛw ea ono————— 


LA MERE D'ANTOINE. 


ANTOIN E, maitre dans Rome, faiſoit exe- 
cuter ſes arrets cruels contre les proſcrits, 
Lucius Céſar, ſon oncle, ſe trouvant ſur la liſte 
fatale, Julie, mere du triumvir, & ſœur du pro- 
ſcrit, recut ſon fiere dans ſa maiſon, & il y jouit 
pendant un tems de quelque tranquillite, parce 
que les centurions reſpeCtoient la mere de leur 
general, Il $'en trouva pourtant un aſſez auda- 
cieux, pour venir avec des ſoldats, & ſe mettre en 
5 devoir 
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devoir de forcer Ventree, Julie ſe preſenta à la 
porte, & Etendant les bras pour empecher les aſſaſ- 
ſins de paſſer: Vous ne tuerez point, leur dit- 
elle, L. Ceſar, que vous n'ayez auparavant tug 
celle qui a donné la vie à votre general. Quel- 

u*accoutumes que fuſſent les ſoldats a Vinſolence, 
2 a toutes ſortes de cruautes, ils furent arretes 
tout court par ces paroles fi genereuſes, & ils 
n'oſerent paſſer outre. Alors Julie, pour delivrer 
une bonne fois ſon frere de tout peril, alla dans Ia 
place ou Antoine Etoit aſſis ſur ſon tribunal avec 
ſes deux collegues, & lui addreſſant la parole: Je 
viens me denoncer, dit-elle, comme recelant L. 
Ceſar. Ordonnez que l'on me tue, puiſque la 
peine de mort eſt auſſi prononcee contre ceux qui 
ſauvent les proſcrits. Antoine, tout feroce qu'il 
Etoit, ne put rẽſiſter a tant d'elevation, & L. Ceſar 
Jouit par elle d'une entiere ſüreté. 

; ROLLIN Hit, Rome 


——— 


BRUTUS, 
REUTUS ayant oblige les Patariens à lui 


rendre leur ville a diſcretion, & $'etant aſſure 
par politique du trefor public, & de toutes les 
richeſſes des particuliers, un eſclave vint accuſer 
fon maitre d'avoir cache de l'or, & il diſoit vrai. 
Ils furent tous deux menes a Brutus, & pendant 
qu'ils marchoient, la mere de Vaccuſe, tremblant 

our ſon fils, les ſuivoit en criant à haute voix, 
qu'elle Etoit ſeule coupable de la dẽſobẽiſſance aux 
ordtes du proconſul, & que ſon fils n'y avoit 
aucune part, L'eſclave crut bien faire ſa cour a 
Brutus, & aſſurer ſa recompenſe, en inſiſtant for- 
tement pour detruire le menſonge de la mere, & 
pour convaincre pleinement ſon maitre, qui, pen- 
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dant toute cette diſpute, gardoit un profond ſilence, 
Brutus auſſi choque de Vinſolence du denonciateur, 
qu'il admiroit la patience du fils, & le bon cœur 
de la mere, les traita tous ſelon leurs merites. 
It renvoya les maitres avec leur or, & fit mettre 
en croix Teſclave, 

RoLLIN Hift, Romain. 


——— — . —— 


LE SU JET FIDELE. 


A La fameuſe journée de Fehrbellin le grand 
lecteur Frederic Guillaume de Brandebourg 
tant monte ſur un cheval blanc, Froben, ſon 
£cuyer, s'appergut que les Suedois tiroient plus 
fur ce cheval, qui ſe diſtinguoit par ſa couleur, 
que ſur les autres. II pria ſon maitre de le tro- 
quer contre le fien, ſous pretexte que celui de 
Peleeur Etoit ombrageux; & a peine ce fidéle 
domeſtique l'eut- il monte quelques momens, qu'il 
fut tus, & ſauva ainſi pat fa mort la vie a Veleeur, 

ATemaires ds Brandebourg. 
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L'AMITIE“ FRATERNELLE. 


A Piarorrx Etoit de la race des Tetrarques 
de Gallogrece, & Antoine l'avoit fait ſeigneur, 
ou prince de la ville d'Heraclee dans le Pont. 
Une partie de cette ville ẽtoit occupee par une 
colonie Romaine, & Adiatorix, profitant des trou- 
bles, attaqua pendant la nuit ceux qui compo» 
ſoient cette colonie ſous un pretendu ordre d' An- 
toine, & les egorgea, Auguſte, apres fa victoire, 


ne crut pas devoir laiſſer ce crime impuni, & 


apres avoir mené Adiatorix, ſa femme, & ſes 
enfans en triomphe, i] le condamna a mourir avec 
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Paine de ſes fils. Le prince Galate en avoit trois, 
& lorſqu'on voulut les conduire au ſupplice, le 
ſecond, par une generofite admirable, ſoutint 
qu'il Etoit Vaine, & que Varret de mort le regar- 
doit, Celui qui Etoit veritablement Vaine, & qui 
ſe nommoit Dyteutus, ne céda point en gEnero» 
ite a fon frere, & revendiqua ſon droit d'aineſſe, 
dont le privilege etoit une mort ſanglante. La 
conteſtation fut longue, & ſoutenue de part & 
d'autre avec une égale magnanimite. Mais a Ja 
fin, leurs parens communs ayant reptréſenté a 
Dyteutus, que, comme il avoit plus d'age, il 
pouvoit plus aiſement ſervir de ſupport & d'appui 
a ſa mere & au plus jeune de ſes freres, il ceda, 
& le ſecond eut la tète tranchee a fa place. 


Cette etonnante avanture fit du bruit, & Avguſte, 


en ayant été informé, ſe repentit de la rigueur 
qu'il avoit exercee ſur cette famille. 1] voulut 
meme la reparer autant qu'il Etoit poſſible, & 
il donna a Dyteutus le ſacerdoce de Bellone a 
Comanes dans le Pont, ce qui faiſoit alors un 
tres brillant ctabliſſement. 

RoLLin Hiſtoire Romaine, 


LA COLERE EST BONNE A 
QUELQUE CHOSE. 


Messikun d'Aligre, père du chancelier de 
ce nom, Etoit d'un tempErament tres froid & 
tres difficile a Emouvoir, Son médecin, un jour, 
oblige de lui faire prendre une medecine, ordonna 
ſecretement, qu'on tichat de le mettre en colere, 
& que des qu'on s'appercevroit de Pemotion, on 
lui fit prendre la médecine. Le valet de chambre 
ne negligea rien pour faire rẽuſſir la choſe, Des 
la © pointe du jour, sapprochant du lit de fon 

| maitre, 
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maitre, il en tira les rideaux avec une precipitation 
capabie de ſurprendte, & de facher un homme qui 
s'eveille. Monſieur d'Aligre, ſans s*'emouvoir, 
demanda tranquillement: Quelle heure eſt- il? Le 
valet de chambre, ayant manque ſon coup, s'aviſa 
de bruler la chemiſe de ſon maitre, & de la lui 
apporter tout en feu. Monſieur d'Aligre toujours 
froid, ſe contenta de lui dire: Chauffez-en une 
autre. Tout cela ne faiſant rien, le valet de 
chambre d'un coup de coude caſſa cing ou fix 
verres de Veniſe, que ſon maitre aimoit beaucoup; 
& ce maitre, auſſi peu emu -qu'auparavant, dit 
tout doucement: C'eſt dommage, ils Etolent 
beaux. Enfin le valet de chambre au deſeſpoir ne 
S'attendoit plus a rien, lorſqu'il arriva un homme 
qui avoit une affaire tres épineuſe au bureau de 
monſieur d'Aligre, Cet homme etoit vetu de. 
taffetas, & comme il parloit avec beaucoup d'ac- 
tion en defendant ſa cauſe, cette Etoffe faiſoit une 
eſpẽce de ſifflement a l'oreille, qui chagrinant 
monſieur d' Aligre, Vimpatienta, & lui fit dite 
tout en colere: Faites taire votre habit, mon ſieur, 
ſi vous voulez que je vous Ecoute ; le valet de 
chambre, voyant ſon maitre emu, lui preſenta la 
médecine, & elle fit ſon effet. Anecd. de Medecine. 


— —— • 


LE TYRAN POET E. | 
D ENYS le Tyran avoit quelquefois la manie 


| de faire des vers, & meme celle de les croire 
excellens; mais peu content de ſes propres ſuf- 
frages, il pouſſa la tyrannie juſqu'a extorquer des 
applaudiſſemens de tous ceux auxquels il lifoit ſes 
poemes, Un eflein d'inſipides flatteurs, & de 
poetes fameliques, ſe faiſoit un devoir de le con- 
firmer dans la haute idée qu'il avoit de ſes pro- 
Ka | L 4 ductions. 
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ductions. PhiloxEne, potte d'une grande rẽpu- 
tation, & qui excelloit ſurtout dans le genre di. 
thyrambique, fut le ſeul qui ne ſe laiſſa point en- 
trainer à ce torrent de louanges & de flatteries, 

Denys Vayant régalé un jour d'une piece de 
vers de ſa fzcon, & l'ayant prefſe de lui en dire 
ſon ſentiment, Philoxene lui parla avec une entiere 
franchiſe, & lui en fit remarquer tous les defauts, 
Le Tyran, qui n'etoit pas accoutume à ce langage, 
en fut tres bleſſe, & attribuant une telle audace 
a la jalouſie, ordonna qu'on le conduiſit aux 
carrieres : cette peine rẽpondoit a celle de nos ga- 
leres. Toute la cour affligẽe & alarmee, s'intéreſſa 
pour le genereux priſonnier, & obtint ſa delivrance, 
Il fut elargi le Lendemain, & rentra dans les bonnes 
graces du prince, 

Dans le repas que Denys donna ce jour-la aux 
memes convives, qui fut comme le ſeau de la 
rẽconciliation, & dans lequel la joye & la gaieté 
regnerent plus que jamais, après qu'on eut fait 
bonne chere & longuement, le prince ne manqua 
pas de faite entrer parmi les propos de table ſes 
vers, qui en faiſoient le ſujet le plus ordinaire. II 
choifit ſurtout certains morceaux, qu'il avoit 
travailles avec grand ſoin, qu'il regardoit comme 
| ſes chefs-d'ceuvres, & qu'il ne pouvoit lire ſans 
une ſenſible complaiſance, & ſans une vraie ſatiſ- 
faction de lui-meme; mais pour mettre le comble 
a ſa joie, il avoit beſoin du ſuffrage & de l'appro- 
bation de Philoxene, dont il faiſoit d'autant plus 
de cas, qu'il n'avoit pas coutume de les prodiguer 
comme les autres, Ce qui $'etoit paſle la veille 
Etoit une bonne legon pour ce poete, Denys lui 
demanda donc ce qu'il penfoit des vers qu'il venoit 
de lire. Philoxene ne fe deconcerta point, & 
ſans lui repondre un mot, ſe tournant vers ſes 
gardes, qui étoient autour de la table, il dit d'un 
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ton ſerieux mele de gaicte: Qu'on me remene 
aux carrieres, Le prince ne put s'empècher de 
tire de ce qui dans une autre occaſion Pauroit 
offenſe vivement, & ne lui en ſut point du tout 
mauvais gre, RoLLin Hifteire Ancienne. 


PERTE REPAREE. 


ANS une eſcarmouche, qui précéda Ja ce|te- 
bre bataille de Herſan, que Parmee imperiale- 
aux ordres du duc de Lorraine gayna contre les 
Turcs, le cornette de la compagnie colonelle du 
regiment de Commerci fe laiſſa prendre ſon ẽten- 
dard. Le prince de Commerci demanda a Vinſtant. 
au duc de Lorraine la permiſſion d'en aller cher- 
cher un autre chez les Infideles. L'ayant arrachee- 
par ſes inſtances, il part avec une ardeur extreme, 
appergoit un Turc, qui porte un Etendard aw 
bout d'une zagaye, court a lui le piſtolet a la 
main, tire de fort pres, manque ſon coup, & 
jette ſon piſtolet A terre pour mettre Vepee a la 
main, Le Muſulman profita de ce moment pour 
lui enfoncer dans le flanc fa zagaye. Le prince 
la ſaiſit froidement de la main gauche, & de la 
droite aſſẽna un fi terrible coup d' pe ſur la tete 
de ſon adverſaire, qu'il la fendit en deux. Apres 
ce trait heureux & hardi, le jeune prince arrache 
lui-méme de ſon corps la zagaye, porte le fruit 
de ſa victoire, tout teint de ſon ſang, a ſon ge- 
neral, fait appcller fon cornette, & lui dit ſans 
$Emouvoir: Voila, monſieur, un Etendard que 
je vous conhe ;z il me coũte un peu cher, & vous 
me ferez plaiſit de le mieux conſerver que celui 
que vous vous etes laiſſè enlever. 
Cette reprimande ſinguliere fut preſque autant 
admiree que l'action meme. Le bruit de Vune & 
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de l'autre fut ports a Vienne. L'empereur, pour 
leur donner le plus d'eclat qu'il etoit poſſible, ſe 
fit envoyer d'une maniere diſtingucee cet Eten- 
dard, qu'il fit placer avec des ceremonies extra- 
ordinaires dans le temple principal de ſa capitale, 
L'imperatrice en broda de fa propre main un 
autre, qu'elle envoya au prince de Commerci, 
pour remplacer celui que ſa compagnie colonelle 
avoit perdu. Vie du Prince Eugene. 


LE PRE CEPTEUR PERFIDE. 


LES Romains affiegeoient, depuis long-tems, la 
ville de Faleres ſous la conduite de Camille, 
fans la pouvoir prendie. C'ctoit alors un uſage 
chez les Faliſques de mettre les enfans de pluftcurs 
familles entre les mains d'un meme maitre, qui, 
apres leur avoir donné la legon, aſſiſtoit auſh a. 
leurs divertiſſemens. Les premiers de la ville 
confioient le ſoin de leurs enfans au maitre qui 
ſurpaſloit fes confreres en ſcience & en habilete. 
Celui qui cccupoit alors cette place, menoit en 
tems de paix ſes diicipl:s hors des murailles de la. 
ville, pour les exercer a diftccens jeux. II n'in- 
terrompit point cette coutume depuis que la 
gueire eut £te declare. 

Un jour donc il les éloigna inſenſiblement des 
portes de la ville; puis, quand l'occaſion lui 
narut favorable, il les mena dans le camp des. 
Romains, & enfin dans la tente menie de Camille, 
lui diſant, Qu'il le rendoit maitre de Falcres, en 
lui livrant ces enfans, dont les peres tenoient le 
p:emier rang dans la ville. Des que Camille cut 
entendu ce debut, Arrete, lui dit-il, & apprends 
que le général & le peuple que tu crois eblouir 
par une offre auſſi déteſtable que ta perſonne, ne 
de 
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te reſemble pas; nous ne ſommes point unis 
par aucun de ces traites que les hommes font 
enſemble. Mais la nature a mis entre les Faliſ- 
ques & nous une liatſon, que rien n'eſt capable 
de rompre. La guerre a les loix auſſi bien que la 
paix, & nos peres nous ont appris à obſerver la 
juſtice a Vegard de nos ennemis, dans le tems 
que nous les combattons avec courage. Nous 
avons les armes a la main pour les employer, non 
contre des enfans, qu'on epargne meme dans les 
villes priſes d'aſſaut; mais contre des hommes qui 
ſont armés contre nous, & qui, ſans avoir recu 
aucune injure du peuple Romain, ſont venus 
attaquer ſes lẽgions dans leur camp. Tu veux me 
livrer leur vilie par une trahiſon, dont il n'y a 
oint d'exemple; mais je ſuis ſir de prendre 
Faleres par la valeur, la patience, le travail, & les 
armes. ; 
Apres lui avoir ainſi parlé, il le fit depoulller, 
lui fit attacher les mains derriere le dos, & ayant 
armé de verges les mains de ſes diſciples, il leur 
commanda de ramener ce traitre dans la ville, en 
le chaſſant devant eux à grands coups de ſouet. 
Quand ils y rentrerent, tout le peuple s'aſſembla 
en foule autour d'eux; & les magiſtrats ayant 


aſſemble le ſenat, il ſe fit un ſi grand changement 


dans les eſprits, que ce peuple, qui ẽtoit auparavant 
aveuglé par la haine & par la colère, demanda la 
paix tout d'une voix. Ils admirerent la bonne foi 
des Romains, & ſe rendirent à eux, perſuadés de 
vivre plus heurcux ſous leur empire, que ſous leurs 
propres loix, Camille regut de grands remerci- 
mens, & de ſes ennemis & de ſes citoyens: & Ia 
paix ayant Ee faite, Varmee fut ramenee a Rome. 

TiITE LIivE, 
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CESAR 
LL RME“ E que Ceſar ſe preparoit a conduire 


en Afrique, pour y redutre les reſtes du parti 
de Pompee, $s'etant mutinee contre lui, deman— 
doit ſeditieuſement ſon conge, & les recompenſeg 
qui lui etoient promiſes, 4 dixième legion ſur- 
tout, que Cefar affectionnoit particulierement, ſe 
diſtingua dans cette revolte, & toutes les troupes 
porterent l'audace juſqu'a marcher droit a Rome 
en commettant beaucoup de deſordre ſur la route, 
& ſe preparant a obtenir de force ce qui faiſoit 
Yobjet de leur mẽcontentement. Ceſar craignit 
pour la ville, Il en fit fermer les portes, & diſtri- 
bua pour la garder les troupes fideles qu'il avoit 
ſous ſa main. Mais il ne $'y renferma pas lui- 
meme, & lorſqu'il ſut les ſeditieux arrives dans 
le Champ de Mars, il alla a eux, malgre les re- 
preſentations de ſes amis allarmes, monta fiere- 
ment ſur ſon tribunal, & d'un ton de voix mena- 
gant, demanda aux ſoldats ce qui les amenoit, & ce 
qu'ils pretendoient, Cette premiere demarche 11 
ferme & ſi haute commenca a deconcerter les mu- 
tins. Is n'oſerent faire mention des recompenſes, 
dont le delai avoit excite leurs murmures. Ils ſe 
contenterent de repreſenter que, cafes de fatigues 
comme ils Etoient, & Epuiſes par le ſang qu'ils 
avoient perdu en tant de batailles, ils meritoient 
bien leur conge, Je vous le donne, repartit Ce- 
far, ſans balancer un inſtant; & apres un court 
intervalle de ſilence, pour meler quelque choſe 
de plus doux, fans prejudice de la dignite & de 
I*autorite du commandement, il ajouta z & lorſ- 
que j'aurai triomphe avec d'autres troupes; je ne 


laifferaj pas de m'acquitter des promeſſes que je 
vous ai faites. 
Ce 
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Ce peu de paroles foudroya les ſeditieux, La 
choſe du monde qu'ils attendoient le moins, c'ẽ- 
toit que Ceſar leur donnat leur conge, dans le 
tems qu'il avoit encore tant de beſoin de leurs ſer- 
vices. La promeſſe de les recompenſer les con- 
fondoit. Ils etoient piques de jalouſie, $'il falloit 
qu'apres avoir porte le poids, & efluye tous les pe= 
rils de tant de guerres ſi importantes, ils laiſſaſſent 
à d'autres Phonneur d'en triompher. Agités de 
tous ces mouvemens diffzrens, ils demeurerent 
quelque tems interdits, ſans pourtant etre domptẽs, 
parce qu'apparemment ils ne pouvoient croire que 
Ceſar effetuat ſa menace, & conſentit a ſe paſſer 
de leurs ſervices. Le dictateur, de ſon cote, vou- 
loit s'en aller, comme n'ayant plus rien a leur 
dire, Ses amis le conjurerent de ne pas s'en tenir 
avec les compagnons & les miniitres de ſes vice 
toires à ce laconiſme ſi ſec & fi dur. II fe rẽſo- 
lut donc à reprendre la parole, & pour apoſtro- 
pher les mutins, il employa le mot Quirites (ei- 
toyens), parce qu'il ne les regardoit plus ſur le pied 
de ſoldats. 

Ge mot acheva de les demonter, Ils ſe rẽ- 
erierent qu'ils Etoient ſoldats; ils recoururent aux 
prieres les plus humbles; ils proteſterent de la ſin- 
ceritéè de leur repentir; ils demanderent, comme 
la plus grande de toutes les graces, qu'il les menat 
avec lui en Afrique, lui promettant de vaincre 
feuls les ennemis, en quelque nombre qu'ils fuf- 
ſent; ils s'offrirent meme a <tre decimes, vil le 
Jugeoit à propos. Ceſar les ayant amenẽs au point 
où il les ſouhaitoit, aint pourtant ferme d'abord. 
Il leur declara qu'il ne vouloit point repandre leur 
ſang; mais que des ſoldats, qui pleins de force 
encore avoient refuſe le ſervice a leur general, ne 
meritoient que d'etre cafſes. Enfin, vaincu par 
leurs ſupplications, il voulut bien ſe laiſſer flechir, 
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& leur accorder comme une faveur ce qu'il avoit 
le plus grand interct a déſirer. 

| RoLLIN Hifoire Romaine, 


LA FEMME ME DECIN, 
HABRICE Hildane, grand médecin & tres 


habile en chirurgie, fut un jour appellé chez 
un payſan qui s'étoit fait entrer une paille de fer 
dans Vail, Il tenta tous les moyens connus pour 
la tirer : il employa le ſecours de quelques inſtru— 
mens, ſans que rien réuſſit. L'œil s'enflamma; 
on ſaigna le malade; & comme on craignoit la 
fièyre, qui en effet ne tarda pas de s'allumer, on 
le mit a une diete ailez ſevere; mais rien de cela 
ne delivroit Vail de la paille de fer qui le moleſ- 
toit: elle ẽtoit ſi petite, que les inſtrumens les plus 
fins n'y prenoient point. Le médecin deſeſperoit 
de pouvoir reuffir, Sa femme ne put voir fon em- 
barras ſans riſe, Elle voulut parier avec lui, 
qu'elle alloit ſur le champ guerir le payſan ma- 
lade, & qu'elle en ſavoit apparemment plus que 
lui, puiſqu'e lle connoifloit un moyen de tirer d'a— 
bord de I'ceil la parcelle de fer, qui malgré lui 
tenoit ſi obſtinement, Fabrice fut ſurpris de cette 
promeſſe. Il n'auroit pas cru tant de ſavoir a 
ſon Epouſe; mais enfin il conſentit cette fois à 


devenir ſon &colier: il l'amene donc; ils vont chez 


le payſan, qu'ils trouvent encore plus mal que la 
veille. La nouvelle Agnodice ne s'en Epouvante 
point: elle dit a fon mari, qu'il ouvie a], & 

u'il ait ſoin de bien tevir les paupieres Ccartees, | 
& elle tire de ſa poche un aimant bien monte, 
qu'elle promene avec ſoin & le plus près qu'elle 
peut de Ja ſurface de I'œil; elle le porte tantét a 
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un coin, tantot a l'autre, non ſans trembler, pour— 
tant, & ſans craindre un peu alors pour le ſucces 
de ſon operation : mais elle ne craignit pas long— 
tems; on vit quelques inſtans apres la paillette vo- 
ler vers Paimant, On devine bien qu'elle ne reſta 
pas muette. Pour Fabrice, il ne fut pas ingrat; 
il avoua au malade, que fans elle il n'auroit pas eu 
la moindre idée de cette heureuſe reflource ; & 
tous furent contens. Anecdotes de Madieciue. 


— — . — 


LA PREROGATIVE DES ROS. 


| For courtiſans de Philippe, roi de Macedoine, 

lui ayant conſeille de chaſſer un honncete 
homme, qui lui avoit fait quelque reproche : Pre- 
nons garde auparavant, repondit-iI, ſi nous ne 
lui en avons point donne ſujet. Et ayant appris 
que cet homme vivoit mal 2 ſon aife, {ans rece- 
voir aucune gratification de la cour, il lui fit du 
bien; ce qui changea ſes reproches en louanges, 
& fit dire à ce prince un autre beau mot: Qu'il 
eſt au pouvoir des rois de ſc faire aimer ou hair, 


ROLLIN Hit. Ancienne. 


LE VIEUX OFFICIER. 
Messwos de Valbelle, qui étoit vieux & caſſe, 


demandoit avec beaucoup de vivacite d'Ctre 
fait lieutenant-gEneral, J'y penſerai, dit Louis 
XIV. Que votre majeſté ſe depeche, repartit ce 
brave officier, en otant a demi ſa perruque: elle 
doit voir à mes cheveux blancs que je n'ai pas le 
tems d'attfndre. Malgre le caractere du prince, 
cette hardfeſle. ne lui deplut pas, & elle fut ſuivie 
d'un prompt ſuccès. Ecole Militaire. 
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LA THEORIE DU MOUVEMENT, 


UELquEs philoſophes vouloient un jour prou- 
ver a Diogene, qu'il n'y avoit point de mou- 
vement, Le Cynique fe leva & commenca a ſe 
promener : Que faites vous, lui dit un d'eux ? 

Je refute tes raiſons, rẽpondit Diogene. 
Vies des Anc. Philoſophes, 


LE FANATIQUE CONFONDU. 


LE duc de Guiſe, qui Etoit à la tete des armées 

de Charles IX. ſurprit un ſcelerat qui vou- 
Toit Vaſſafliner, & qui lui confeſſa que Vinteret de 
fa religion Vavoit oblige de former ce deſſein, pour 
fe delivrer, & delivrer ceux de ſon parti d'un fi 
grand ennemi. Le duc, au lieu de lui faire ſouf- 
frir la peine que meritoit un fi noir attentat, lui 
pardonna, & ſe contenta de lui dire: Mon ami, fi 
ta religion t'a oblige de vouloir m'6ter la vie ſans 
m' entendre, la mienne m'oblige a te donner la vie 
& la liberté, apres t'avoir entendu: va-t-en, & 
fois plus ſage. Eſpion Ture, 


—_}Þ_ —— —— 


LE CONCOMBRE. 


ON ſervit un ſoir a Democrite un concombre, 

qui lui parut d'un goitt particulier. Il en 
ehercha long · tems la raiſon, & crut l' avoir trouve, 
quand un domeſtique vint lui annoncer, que par 
megarde on avoit mis le concombre dans un vale 
ou il y avoit du miel. e tu me deſobliges, 
lui dit-il en riant, je perds le mérite de ma decou- 


verte. DESLANDES Hit. Crit, de la Philoſophie. 
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LA FIDE LITE CONJUGALE. 


Urn, duc de Baviere, faiſant la guerre A 
PEmpereur Conrad III. ce prince Vaſſiegea 
dans le chateau de Weinſberg, ou il ſe defendit 


[4 


juſqu'a la derniere extremite, Enfin il fut ob- 


lige de ſe rendre a diſcretion, L'Empereur traita, 
avec beaucoup de civilite, celui que Guelphe lui 
envoya pour capituler, & donna ſa parole que 
ce duc, avec ſes troupes, pourroit paſſer au tra- 
vers de Varmee imperiale, Mais la femme du 
duc prenant ombrage d'une ſi grande bonte, craig- 
nit que ſous les apparences d'une douceur & d'une 
clemence affectẽe, Pempereur ne cachat quelque 
reſſentiment contre ſon mari, a cauſe de quelques 
diſcours outrageux qu'on avoit tenus contre le 
prince, Ce qui fit qu'elle voulut un engagement 
plus ſtir que celui de la parole. Aink par un 
gentilhomme, qu'elle envoya a Vempereur, elle 
lui fit demander un ſauf- conduit, tant pour elle 
que pour les dames, & pour les autres femmes qui 
Etoient dans le chateau, afin qu'elles puſſent ſortir 


& paſſer ſans danger, & etre conduites en lieu de 


ſurete avec ce. que chacune d'elles pourroit em- 
porter; ce que Vempereur lui accorda. 
Cette ſortie ſe fit en prẽſence de l'empereur & 


de toute l'armèe. Et l'on ne fut pas peu ſurpris 


de voir venir la ducheſſe, les comteſſes, les ba- 
ronnes, & les autres dames de qualité, dont les ma- 
ris avoient offenſe Pempereur, chacune, quoiqu'a- 
vec beaucoup de peine, portant fon mari ſur les 
Epaules. On croyoit dans Yarmee, que quand la 
ducheſſe avoit demande cette permiſſion, c'etoit 
pour emporter ſeulement leurs pierreries, leur or, 
& leur argent; & Von ne ſe dehoit point de cette 
ruſe. Ce qui fit que l'empereur, ſurpris tout d'un 
coup de ce ſpeRacle, & faiſant reflexion ſur la 

tendreſſe 
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tendreſſe & le courage de ces dames, qui regar- 
doient leurs maris comme leur vrai treſor, qu'elles 
eſtimoient plus que Pargent, & que ce qu'elles 
avoient de plus precieux, fut tellement touche de 
les voir dans cet état, qu'il ne put s'empècher de 
verſer des larmes, Ii les loua, il les regala ſplen- 
didement a diner, & il fit avec le duc Guelphe & 


avec ſes autres ennemis un accommodement fincere, 


malgre les generaux, qui per leurs conſeils s'y op- 

poſoient, ſe contentant de leur repondre, Qu'il 

Etoit indigne d'un roi de mangquer a fa parole, 
HEiss Hiſtoire de PEmpire, 


— ——— —  —  — — — — 


LE TRIOMPHE DE LA VERTU. 


N negociant de province d'une fortune bornee, 
& d'une probite a toute Epreuve, avoit fait des 
pertes conſiderabzs, efluye des banqueroutes, & 
Etoit tombe dans la misère; il vient à Paris pour y 
chercher quelques ſecours; il s'adreſſa a tous ſes 
#.ciens correſpondans, leur expoſe ſes malheurs, 
v1] n'avoit point merites, & les prie de l'aider a 
ſe remettre, allarant ceux a qui il devoit, qu'il 
n'avoit d'autre envie que de les payer, & qu'il 
mourroit content, $'il y pouvoit parvenir, Tous 
Egalement touches de compaſſion, promettent de le 
ſecourir. Un ſeul inexorable, a qui il devoit mille 
Ecus, le fait mettre en priſon, Dans ces circon- 
Rances, tres réſolu de I'y faire reſter plutot que de 
riſquer plus long-tems ce qui lui Etoit dil, le fils 
de ce negociant, age de vingt-deux ans, inſtruit 
de la triſte ſituation de ſon pere, arrive a Paris, va 
ſe jetter aux pieds de ſon impitoyable creancier, & 
la fondant en larmes, il le prie, par tout ce qu'il y 
a de plus touchant, de vouloir bien lui rendre ſon 
père, lui proteſtant, que s'il veut bien ne point 
| | mettte 
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mettre d obſtacle aux teſſources qu'ils ont lieu d'eſ- 
peter pour ſe retablir dans leurs affaires, il fera le 
premier payé; que f1 tout leur manquoit, il le 
conjuroit d'avoir pitie de fa jeuneſſe, d'ètre ſenſible 
aux malheurs d'une mere agee, chargee de huit 
enfans qui ſont a la mendicité, & qui perifſent ; 
enfin, que ſi rien n'ctoit capable de Pemouvoir, au 
moins il lui permit d'aller ſe mettre en priſon à la 
place de ſon pere, qui pourra a force de travail 
parvenir à le fatisfaire entietement. II profere ces 
paroles, en lui ſerrant ſi tendrement les genoux, 
dans I'attente de ce qu'il voudroit bien lui accor- 
der, que cet homme ſi dur & ſi inflexible, frappe 
tout-à-coup de voir tant de vertu & tant de gene- 
roſitẽ, ſe debarralle du jeune homme, l'embraſſe a 
ſon tour, & les yeux bientot baignes de pleurs : 
Ah, mon fils, lui dit-il, votre pere va fortir. Tant 
d'amour & tant de reſpect pour lui me font mou- 
ir de honte. J'ai réſiſté trop long- tems; venez, 
que j'en efface pour jamais le ſouvenir. J'ai une 
ſeule fille, elle eſt digne de vous; elle en feroit 
autant pour moi que vous en faites pour votre 
père; je vous la donne avec tous mes biens; ac— 
ceptez- la, & courrons a votre pere lui donner la 
liberté, & lui demander fon agtément. 

| Tablettes morales & hifloriquess 
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LA HARANG UE. 


U jour Henri IV, fut harangué par un am- 

baſſadeur, qui commenca par ces mots: Sire, 
quand le grand Scipion arriva devant Carthage — 
Le roi, qui ptévit à ce debut Ja longueur ennuy- 
enſe du diſcours, & qui voulut le faire ſentir a 
Fambaſſadeur, Vinterrompit en lui difant : Quand 
Scipion arriva a Carthage, il avoit dine, & moi je 
huis à jen, Anecdotes des Rois de France, 
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REPONSE INATTENDUE, 


LE marquis de St. Andre ſollicitoit un petit 

gouvernement; Louvois, qui avoit regu quel- 
ques plaintes contre lui, le lui refuſa: Si je re- 
commenęois a ſervir, je ſais bien ce que je ferois, 
repartit cet officier en colere, Et que feriez-vous? 
lui demanda le miniſtre d'un ton tout-a-fait bruſ- 
que. Je reglerois fi bien ma conduite, repliqua 
St. Andre, que vous n'y trouveriez rien a redire, 
Louvois fut fi agreablement ſurpris de cette chüte, 
a laquelle il ne s'attendoit pas, qu'il accorda ce 
qu'on lui demandoit, Ecole Militaire. 


——_———  — —  — —  — ñ ́ ́•.:W— 


CARACTERE DE CIMON. 


CIMON Etoit non ſeulement un des plus illuſ- 

tres, mais encore un des plus riches citoyens 
d'Athénes. Ses richeſſes étoient le fruit de ſes 
victoires ſur les Barbares, mais il les depenſa plus 
honorablement encore qu'il ne les avoit acquifes, 
Il 6ta les clotures de ſes terres & de ſes jardins, 
afin que les Atheniens neceſfliteux, & les Etrangers 
meme, puſſent y aller cueillir avec toute liberté les 
fruits dont ils auroient beſoin. Tous les jours il 
avoit chez lui un ſouper ſimple, mais ſuffiſant pour 
un grand nombre de gens, & tous les pauvres, qui 
vouloient y aller, etoient regus, & avoient Ia leur 
nourriture ſtire, afin que n'etant pas obliges de 
travailler de leur metier pour gagner leur vie, ils 
puſſent donner tout leur tems aux affaires de la 
republique, 

Quand il alloit dans les rues, il ſe faifoit ſuivre 
par un grand nombre de gens fort bien vétus, & 
Jorſqu'il rencontroit quelque pauvre vieillard, qui 
n'avoit qu'un méchant habit, il lui faiſoit mo 

| cela 


HISTORIQUES. 237 


celui d'un de ſes domeſtiques ; & il n'y avoit point 
de pauvre citoyen, qui ne tint a grand honneur de 
recevoir publiquement de lui cette liberalite, Ces 
memes domeſtiques portoient toujours ſur eux 
beaucoup d'argent, & en paſlant dans la place, ils 
$'approchoient des plus apparents & des plus hon- 
netes de ces neceſſiteux, & leur mettoient dans la 
main quelque piece d'argent tres ſecrètement; & 
ſans Ette vũs de perſonne. 

Quoiqu'il vit la plupart des autres gouverneurs 
de ſon tems enrichis par les concuſſions & par les 
yoleries qu'ils faiſoient ſur le public, il ſe main- 
tint pourtant toujours incorruptible, & conſerva 
ſes mains pures, non ſeulement de toute concuſſion, 
mais encore de tout preſent, 

Un Perſe, nommé Rœſacès, ayant quitte le 
parti de ſon maitre, vint a Athenes avec de gran- 
des richeſles, 1a ſe voyant incontinent deEchire par 
les calomniateurs, qui vouloient le rendre ſuſpect 
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a . au peuple, il ſe refugia dans la maiſon de Cimon, 

2 & en y entrant, il mit d' abord ſur la porte du veſti- 

4 bule deux grandes coupes, dont l'une étoit pleine 
> 


de dariques d'argent & l'autre de dariques d'or. 
Cimon en le voyant ſe prit a rire: Lequel des deux 
veux-tu que je ſois, lui dit-il, ton mercenaire, 
ou ton ami? mon ami, repliqua le Barbare. Eh 
bien, repartit Cimon, tu n'as donc qu'a reprendre 
ton or & ton argent; car étant ton ami il ſera 
ſans doute a mon ſervice, quand j'en aurai beſoin. 
PrurAROUE trad. de Dacier. 


IS 
es 


— —— 


LE TEMS BIEN PRIS. 
LOVIS XI. étant en priere dans une egliſe, 


un pauvre clerc vint lui repreſenter, qu'apres 
avoir deja langui dans les priſons pour une dette 
de 
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de quinze cens livres, il alloit etre arrete pour la 
meme ſomme, & qu'il ẽtoit abſolument hors d'ctat 
de payer. Le roi la paya dans I'inſtant, & lui dit: 
Vous avez bien pris votre tems; il eſt juſte que 
Jaie. pitic des malheureux, puiſque je demandois 
a Dieu d'avoir pitie de moi. 


DucLos Hift. de Louis Al. 


LE SAGE ET L'HOMME SINGULIER, 


1 N jour Platon ſe promenant a la campagne 
avec quelques uns de ſes amis, ils lui firent 
voir Diogene, qui Etoit dans l'eau juſqu'au men- 
ton, La ſuperficie de l'eau etoit geice a la reſerve 
du trou que [Diogene $'etoit fait. Ne le regardez 
plus, leur dit Platon, & il en ſortira bientot, 


Eſpion Turc, 


— — — — com —_— 


LE MAITRE DE LA MER ET DE 
LA TERRE. 


N jour Canut le grand, roi de Danemarc & 

dAnzleterre, etoit ſur le bord de la mer avec 
toute ſa cour. Ses courtiſans en prirent occaſion 
de lui dire, qu'il Etoit Je roi des rois, & le maitre 


de la mer & de la terre. Canut, qui avoit, de la 


religion & du bon ſens, voulut ſe mocquer de ſes 
flatteuts, & leur montter qu'il avoit trop d'eſprit 
pour étte la dupe de leurs ſots diſcours. Pour 
cela il plia ſon manteau & s'aſſit deſſus; c'*ctoit 
dans le tems du flux de la mer, & parlant a cet 
Element, il lui dit: La terre, où je ſuis, eſt à 
moi, & je ſuis ton maitre z je te commande done 


de refter ou tu es, & de ne point avancer pour 


mouiller mes pieds. Tous ceux, qui entendirent 
ces 


la 
tat 
dit: 
que 
lots 


* 
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ces paroles, penſerent que le roi etoit fou de s'ĩma- 
giner que la mer alloit lui obeir. Cependant elle 
avangoit toujours & vint mauiller les pieds du mo- 
narque. Alors Canut fe levant, dit aux flatteurs , 
Vous voyez, comment je ſuis wattre de Ja mer? 
Apprenez par-la que la puiſſance des rois eit bien 
peu de choſe, Il n'y a point d'autre roi que Dieu, 
par qui le ciel, la terre, & ia mer ſont gouvernés. 

Magazin des Enfanss 


———— ̃ — —ꝛñů— 


CAPITULATION DE BARCELONE. 


Dua la guerre de la ſucceſſion d' ſpagne, 
les Allemands & les Anglois, aux ordres de 
mylord Pete: borough, faiſoicnt le ſiege de Barce- 
lone, Le viceroi, homme foible, vuyant un en- 
nemi puiſſant au dchors, & un peuple ſediteux au 
dedans, ſe determina a ſe rendre. II parle a Pe- 
terborough à la porte de la ville. Les articles n'e- 
toient pas encore ſignẽs, quand on entend tout-a- 
coup des cris & des hurlemens. Vous nous tra- 
hiflez, dit le viceroi a Peterborough ; nous capi- 
tulons de bonne foi, & voila vos Anglois qui ſont 
entres dans la ville par les ramparts, Vous vous 
meprenez, repondit mylord Peterborough, il faut 
que ce ſoient des troupes Allemandes. Il n'y a 
qu'un moyen de ſauver votre ville; c'eſt de me 
laiſſer entrer ſur le champ avec mes Anglois; 
j'appaiſerai tout, & je reviendrai a la porte ache- 
ver la capitulation. 11 parloit d'un ton de verite 
& de grandeur, qui, joint au danger preſent, per- 
ſuada le gouverneur, On le laiſſa entrer. II 
court avec ſes officiers; il trouve des Allemands 
& des Catalans, qui ſaccageoient les maiſons des 
principaux citoyens; il les chaſle; il leur fait 
quitter le butin qu'ils enlevoient; il rencontre la 

3 ducheſſe 
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ducheſſe de Popoli entre les mains des ſoldats, prite 
A &6tre deſhonoree ; il la rend a ſon mari, Enfin, 
ayant tout appaiſe, il retourne à cette porte & 


ſigne la capitulation. Les Eſpagnols etoient con- 
fondus de voir tant de magnanimite dans les An- 


glois, que la populace avoit pris pour des barbares 0 
impitoyables, parce qu'ils etoient d'une autre te- I 
ligion, Sitcle de Louis X. 3 
0 

———— do 


DERNIERES PAROLES D' UN 
GRAND HOMME, 


ANNE de Montmorenci, connttable de France, 
fut mortellement bleſſé dans un combat; 
comme on Pexhortoit de mourir en bon chretien, 
& a faire paroitre, en mourant, le meme courage 
qu'il avoit montre durant fa vie, il rẽpondit, Qu'a- n 
pres avoir employe quatre-vingt ans 2 bien vivre, Ju 
il n'ctoit pas embarraſſé d'employer un quart c 
d'heure à bien mourir. Eſpion Ture. c 


MOT CYNIQUE DE DIOGENE. 


Toons ſe rencontra un jour dans un palais 

magnifique, on Por & le marbre Etoient en 
grande abondance. Apres en avoir conſidéré toutes 
les beautes, il ſe mita touſſer; i] fit deux ou trois 
efforts, & cracha contre le viſage d'un Phrygien 
qui lui montroit ce palais. Mon ami, lui dit-il, 
je n'ai point vi d'endroit plus ſale, on je puille 
cracher. Vies des anc, Phileſ. 


4 
f 


= . 7 


—_— — 
— — 5 


ö 
if 
" 
4 
os 
7 
* 
41 
if 
0 '4 
» l 
id 
- 
1 " 
on 
- 
2 
* 
* y * 
* 
' 4 
4 
} 
Y 
2 
„ 
it * 
J 
4 
. 
CE 
n 
" 
0 


— 
—— — — 


lais 


tes 
rois 


il, 


27 


HISTORIQUES. 241 


ALPHONSE LE GRAND. 


LE treſorier d' Alphonſe le Grand, roi d'Arra- 
gon, lui apportoit dix mille &us d'or: un 
courtiſan, voyant cette ſomme, dit a demi-bas : 
Il n'en faudroit pas davantage pour me rendre heu- 
reux toute ma vie, Soyez-le, dit Alphonſe, en lui 
donnant les dix mille ecus, Quel plaifir plus 
doux pouvoit goiter ce grand roi! 

 Varittes Philsſophiques & Littraires, 


LE NAT RO EF. ; 


[5 duc de Weimar s'ẽtant rendu maitre de Briſac, 
malgré Ja vigoureuſe defenſe du baron de Rei- 
nach, qui en étoit gouverneur, & qui ſe defendit 
juſqu'à la derniere extremite; une jeune dame de 
cette ville vint ſe jetter aux pieds du duc, & lui tint 
ce diſcours : Je n'a, monſieur, que quelques mo- 
mens a vivre; la faim m'a miſe a deux doigts de la 
mort, mais je mourrai deſeſperce, ſi vous ne me 
vengez d'un fcelerat, qui m'a extorque un dia- 
mant de grand prix, que j'ai £tE contrainte de lui 
donner pour un rat roti, Je lui pardonne de m'a- 
voir pris, durant le ſiege, un collier de perles pour 
quatre onces de farine; mais j'avoue que je ſuis 
aſlez foible pour ne pouvoir lui pardonner de m'a- 
voir prive de ce que j'avois de plus precieux pour 
un malheureux rat. On dit que le prince ne put 
s'empecher de pleurer a la vue d'un objet ſi digne 
de compaſhon, cette dame étant mo:te preſque 
auſſitòt qu'elle cut achevé de parler. Epion Turc. 
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LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 


]. Ov: XI. toujours avide de $'inſtruire, invito't 

a ſa table les Etrangers, dont i] eſperoit tirer 
quelques connoiflances utiles; il y recevoit meme 
des marchands, qui lui donnoient des lumieres ſur 
le commerce, & ſe ſervoit de la liberté du repas 
pour les engager à parler avec confiance. Un 
marchand, nomme maitre Jean, ſéduit par les 
bontes du roi, qui le faiſoit ſouvent manger avec 
Jui, s'aviſa de lui demander des lettres de nobleſſe. 
Ce prince les lui accorda; mais lorſque ce nouveau 
noble parut devant lui, il affecta de ne pas le re- 
garder. Maitre Jean, ſurpris de ne pas trouver le 
meme accueil, s'en plaignit. Allez, monſieur le 
gentilhomme, lui dit le roi, quand je vous faiſois 
aſleoir a ma table, je vous regardois comme le pre- 
mier de votre condition: mais aujourd'hui qu: 
vous en ©tes le dernier, je ferois injure aux autres, 


ſi je vous faiſois la meme faveur, 
DucLos Hijtsire de Louis N,. 


————_—=_ Wk UUUUnnUU—D—— 


LES DEUX PRETENDANS. 


A fille de Themiſtocle etant recherchee en ma- 
riage par deux citoyens, il prefera l'honnét, 
homme pauvre au mal-honnete homme qui ctoit 
riche, & dit, Qu'il aimoit mieux pour ſon genie 
un homme ſans bien, qu'un bien ſans homme, 
PLUT, irad. de Dacicr. 
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L'HEURE DU MANGER. 


[JN homme vint un jour conſulter Diogene, 
pour ſavoir a quelle heure il devoit manger ; 
Si tu es riche, lui dit-il, mange quand tu voudras 
ſi tu es e quand tu pourras. 


Vies des Anc. FIT 
— — 
LE GENDARME FRANCOlIsS. 


UN gendarme, emporte malgre lui par un che- 

val fougueux, heurta Louis XIV. qui dans un 
premier mouvement leva ſur Jui ſa canne, Le 
gendarme, deſeſpere de cet affront, preſenta au 
roi ſon piſtolet par le pommeau, en lui diſant: 
Sire, Vous venez de m'oter Phonneur ; òtez - moi la 
vie. Le monarque ne deſapprouva pas cette ſenſi- 
bilite, & avanga aſſez rapidement un brave homme 
qu'il avoit eu tort d'outrager. Ecole Militaire. 


———— — . — 


LA MONTRE DE GREHAM. 


LE celebre Maupertuis, qui accompagnoit le roi 

de Prutle 2 la guerre, ſut fait priſonnier a la 
bataille de Molwitz, & conduit a Vienne, Le 
grand-duc de Toſcane, depuis empereur, vouloit 
voir un homme qui avoit une ſi grande reputation. 
I! le traita avec eſtime, & lui demanda s'il ne re- 
grettoit pas quelqu'un des eſfets que les huſſards 
lui avoient enleves, 

Maupertuis, apres etre fait long - tems preſſer, 
avoua qu'il auroit voulu ſauver une excellente 
montre de Greham, dont il ſe ſervoit pour ſes ob- 
ſervations aſtronomiques. Le grand- duc, qui en 
ayoit une du meme horloger, mais enrichie de 
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diamans, dit au mathEmaticien Francois: C'eſi 
une plaiſanterie que les huſſards ont voulu faire; 
ils m'ont rapporte votre montre; la voila. je vous 
la rends, Annte Literaire, 


TO —— ö́ǴFä— 


REFLEXION DIGNE D' UN ROT, 


Pruriree, roi de MaceJoine, Etant tombe, & 

voyant Petendue de fon corps tracce fur la 
pouſſière, $'ecria: Grands dieux ! que nous te- 
nons peu de place dans cet univers. 


Varietés Philejophiques & Littraires, 


LE MAURE ET LESPAGNOL,. 


Ly plupart des Maures qui font leur ſéjour dans 

les villes d'Afrique, tirent leur extraction des 
malheureux proſcrits, qui ont ete chaſſès d'Efſpag:.e 
en divers tems; & c'eſt une opinion preſqu'un- 
anime parmi ces Barbares, que le plus agreavle 
ſacrifice, qu'on puiſſe faire a Dieu, eſt de tuer un 
Chrétien. Ali Pelegrini, un de leurs generzux, 
ayant un jour Cebarque ſur la cote quelques pri- 
ſonniers Elpagnovls, apres un ſanglant combat, un 
Maure s'approcha de lui, & fe jettant à ſes pieds: 
Seigneur, lui dit il, vous Etes bien heureux d'a— 
voir tue tant de Chrietiens, & de trouver l'occaſion 
d'en tuer tous les jours; vous ſerez couvert de 
oloire dans le paradis. Pour moi, je n'ai jamais 
eu cettè ſatisfaction, mais il ne tiendroit qu'a vous 
de me la procurer, en m'abandonnant un de ces 
miſerables eſclaves pour Vimmoler a Dieu. Ali 
parut conſentir a ceite demande, & montrant au 
Maure un Eſpagnol jeune & robuſte, lui dit de ſe 
rendre dans le bois voiſin, où il lui enverroit fa 


ptoie. 


tous les convies, iroient danſer ſur ſa foſſe. 
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proie, En meme tems il fit part a Veſclave des 


deſſeins du Maure, lui permettant de ſe défendte, 
sil Etoit attaque. a 
L'Eſpagnol, ayant pris un ſabre & un fuſil, en- 
tra hardiment dans le bois; mais ſon ennemi le 
voyant 2rme prit la fuite, & revint trouver le ge- 
necal, auquel i] avota que la crainte ]avoit em- 
peche d'exEcuter ſon projet. Alors Ali lui dit 
d'un ton ſevere: Apprends, malheureux, que la 
mort d'un Chretien n'eſt agrẽable au Tout-puiſlanc 
& a ſon Prophete, que lorſqu'on le tue avec bra- 
voure, & qu'il n'y a aucun merite devant Dieu, ni 
devant les hommes, à maſſacrer des gens qui ſont 
dans l'impuiſſance de fe detendre, Le Maure ſe 
retira couvert de confuſion, & tous les Turcs ap- 
plaudirent aux ſentimens genereux de leur chef. 
Hit. Moderne des Chinois, &c. 


— — — q 


TESTAMENT D' UN PEINTRE, 


Marr Humſkerke, famevx peintre, natif 

d'un village, dont il portoit le nom, mourut 
a Haarlem age de ſoixante & ſeize ans. II avoit 
amaſſẽ beaucoup de bien a la faveur de ſon art; & 
comme il. n'avoit ni femme, gi enfans, ni autres 


| heritiers, il rẽſolut de faire quelque choſe, qui 


Eterniſat ſa meEmoire z il legua tous ſes biens par 
ſon teſtament, & en fit un fond compoſe de plu- 
ſieurs parties Egales, pour Etre employe a marier, 
tous les ans, une file de ſon village, a condition 
que le. jour des noces, le marie & la marice, avec 


Eſfpion Turce 
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LE SOLDAT ANGLOIS. 


LE marẽchal d'Aumont prit Crodon en Bretagne 
ſur les Ligueurs. II avoit ordonne de paller, 
au fil de Vepee, tous les Eſpagnols qui compoſoient 
Ja garniſon de la place, Malgre la peine de mort 
decernte contre ceux qui n'exécuteroient pas les 
ordres du general, un ſoldat Anglois ſauva un des 
Eſpagnols. L'Anglois, defere pour ce ſujet au 
conſeil de guerre, convint du fait, & ajouta, Qu'i! 
etoit diſpoſe a ſoufftir la mort, pourvi qu'on ac- 
cordat Ja vie a VEſpagnol. Le marechal ſurpris, 
lui demanda, Pourquoi il prenoit un fi grand inte- 
ret a la conſervation de cet homme? C'eſt, re- 
pondit-il, monſieur, qu'en pareille rencontre il 
m'a ſauvé une fois la vie a moi-meme; & la ré- 
connoiſſance exige de moi que je la lui ſauve au- 
jourd'hui aux depens de la mienne. Le maréchal, 
charmé du bon cœur du ſoldat Anglois, lui ac- 
corda la vie, de meme qQu'a I' Eſpagnol, & les 
combla tous deux d'eloges, | 
Varittts Hiflariques & Littraires, 


. 
—  — — 
Cc k Dp 2* a 


LE CHE VAL CONNOISSEUR. 
Conn on faiſoit voir a Alexandre ſon portrait, 
qui Etoit le chef d'ceuvre d'Apelles, ce roi n'en 
fit pas grande eſtime; mais ſon cheval Bucepbale 
ay ant jetté ſa, vae ſur la meme portrait, fit con- 
noitre, par ſes dẽmarches & ſes henniſſemens, qu'il 


le prenoit, pour Alexandre : ce qui obligea le pein- 


tre de dire au toi, Que ſon cheval etoit plus Ca- 
pable de juger de ſes ouvrages, que celui qui paſſoit 
pour le plus raiſonnable parmi les hommes. 
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FAMI DES PAUVRES. 


piorour's, le Thebain, s'étoit ſi bien accou— 
tume de ne renvoyer perſonne qui eut be ſoin 
de fa liberalite, qu'un pauvre ſoldat lui demandant 
'aumone, & ce general n'ayant rien alors pour 
lui donner, lui donna ſes ſouliers, en lui diſant: f 
Mon ami, fais ton profit de ceci, puiſque je nat 
rien de meilleur a te donner; car jaime mieux 
aller pieds nuds, que de te voir ſouffrir, 
PLUTARQUE, 


RERICLES:EF SON PILOTE, 


PEnrcs.es Etant ſur mer, & voyant le pilots, de 

{on navire, ſurpris d*ctonnement au ſujet d'une 
Eclipſe du ſoleil, ẽtendit ſon manteau ſur les your 
de ce pilote, & lui demanda, S' y avoit queigue 
merveille dans cette action? lequel [ui avant repon= 
du, Qu'il n'y en conooiltoit point: C'eſt, dit -il, le 
meme accident qui eſt arrive au ſoleil, | 
PLUTARQUE, 


— 2 050» a CET Os n 


LE MERITE DES HABITS. 
BY SSI d Amboiſe, apprenant que tous les ſeig- 


neurs de la cour, qui étoient d'un meme tout— 
noi que lui, faiſoient des depenſes extraordinaires 
pour leurs-Equipages & pour leurs habits, fit vétir 
ſes gens comme des ſeigneurs, & il marcha, vetu 
le plus ſimplement du monde, au milieu de ce train 
magnifique. La nature alors fit valoir tellement 
ſes avantages en la perſonne de Buſh, que Buſſi 
fut pris ſeul pour un grand ſeigneur, & tous les 
ſeigneurs, qui s'étoient fies a la magnificence, ne 
paſſerent que pour des valets. SAINT EVREMORN T. 
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LES DIGNES RIVAUX, 


],'On ATEUR Eſchine, jaloux de la ploire de 
Demoſthene fon rival, entreprit d'2ttaquer 
le decret qui Jui avoit accorde une couronne d'or. 

Jamais cauſe n'excita tant de curioſite, & ne fut 
plaidee avec. tant d*appareil, On accourut de 
toutes parts, & l'on accourut avec raifon. 

Quel plus beau ſpeQacle, que de voir aux mains 
deux orateuis excellens chacun en fon genre, for- 
mes par la nature, perfectionnés par Part, & de 
plus aniniEs par d'eternell.s diſſenſions & par une 
haine implacabte. Eſchine ſuccomba, & paya de la 
juſte peine de Vexil une accuſation tEmEcrairement 
intentee, Au moment qu'il ſortit d'Athenes, fon 
vainqueur, la bourſe a la main, courut apres lui, 
& Vobligea d'accepter une offie qui dut lui faire 
d'autant plus de plaiſir, qu'il avoit moins lieu de 
s'y attendte. Surqucyi Eſchine $'ecria: Comment 
ne regretterois- je pas une patrie, ou je laiſſe un 
ennemi ſi gEnEreux, que je d eſeſpëre de rencontiec 
ailleurs des amis qui lui reſſe mblent. N 

[1 alla s'établir a Rhodes, & ouvrit là une Ecole 
d'eloquence, dont la gloire fe ſoutint pendant plu- 
fieurs ſiècles. I commenga ſes legons, par lire a 
ſes auditeurs les deux harangues qui avoient cauſe 
ſon banniſſement. On donna de grands Eloges à 
la ſienne; mais, quand ce vint a celle de Nemo- 
ſthene, les battemens de mains, & les acclamations 
redoublerent; & ce fut alors qu'il dit ce mot ſi 
louable dans la bouche d'un ennemi & d'un rival: 
Eh ! que ſeroit-ce donc, fi vous Paviez entendu 
lai-meme, RoLLin Hift, Ancienne. 
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LA RE“ COMPENSE DE LA TRAHISON. 


Ds que la mort de Sertorius, aſſaſſins par Per- 
penna, fut divulguce, la plupart des Efpag- 
nols, qui ſuivoient les Etendaits de ce grand homme, 
ſe retirerent, & envoyant des deputes a Metellus & 
a Pompee, ils ſe rendirent a eux. Perpenna raſ- 
ſembla tous les autres, & ſe mettant a leur tere, it 
tenta quelque choſe ; mais il ne fe ſervit des armes, 
des troupes, & de tous Jes preparatifs de Serto- 
rius, que pour faire voir qu'il etoit auſſi incapable 
de commander, que d'obeir. 
Il donna un combat a Pompee, & ne tint point; 
il fut d'abord battu & pris. Et dans ce dernier mal- 
heur, il ne ſe comporta ni en capitaine, ni en ſoldat. 
Ils'ẽtoit ſaiſi des papiers de Sertorius, & il promit A 
Pompee, qu'il lui feroit voir les lettres de 8 
hommes conſulaires, & d'autres des plus pieitans de 
Rome, toutes originales, & <crites de leut propre 
main, qui appelloient Sertorius en Italie, lui fate 
ſant entendre, que la plupart, degoutes du gous 
vernement preſent, fouhzitoient de le voir changer, 
Dans cette rencontre Fompee fit une action, qut 
n'ctoit nullement d'un jeune homme, mais au con- 
traire d'un homme d'un tres grand ſens & d'une 
prudence conſommee, & qui del:vra Rome de 
grandes craintes, & d'une infinite de divitions, 
qui alloient allumer dans fon ſein, R aſſemblant 
toutes ces lettres & tous les papiers de dertorius, 
il les beüla juſqu'au wernier, fans Jes hire, & ſans 
permettre que pc rfonne Jes ut, & fur Fheure meme 
il fit execute P: rpeni a de prur qu'il ne decouvrit, 
& ne nommat, qu:1ques uns de ceux qui avoiens 
Ecrit ces lettres, & que ce ne fut une ſource de 
troubles & de ſeditions. 
PLUTARQUE trad. de Dacier. 
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GENE RO SITE DU PRINCE. 
MENZIK OFF. 


LE prince Menzikoff commandoit une armee 
— Ruſſe, on, par ſa negligence, il s'étoit gliſſe 
des abus ẽnormes. Un officier Allemand, indigné 
de ces deſordres, en avertit Pierre I. qui traita tres 
durement ſon favori. Menzikoff ſe donna tant de 
mouvemens,. qu'il parvint a connoitre ſon accuſa- 
teur, auquel il parla en ces termes : Il faut que 
vous ſoyez un homme bien eſtimable, pour avoir 
mieux aim vous expoſer a mon, reſſentiment, que 
de laiſſer ignorer au Czar une choſe qui l'intéreſſoit. 
Soyez mon ami; aidez-moi de vos lumieres, & 
acce ptez un preſ.nt de deux mille ducats, comme 
une marque de mon eſtime. Mamoires de Ruſſie. 
. 


Cs 


LE ME'DECIN D'ALEXANDRE, 


Alan le Grand, pourſuivant Varmee de 
© 2 Darius par la Cilicie, ſe rendit maitre de la 
ville de Tharſe, a travers de laquelle on voyoit paſſer 
le Cydne, riviere moins renommèe pour la grandeur 
de ſon canal, que pour la beauté de ſes eaux, qui 
font extremement claires, mais auſſi extremement 
froides, a cauſe de Vombrage, dont ſes rives ſont 
couvertes. On Etoit alors vers la fin de Vete, dont 
les chaleurs ſont tres grandes en Cilicie. C'etoit 
encore au plus chaud du jour, & comme le roi 
arrivoit tout couvert de ſueur & de pouſhere, voy- 
ant cette eau fi claire & ſt belle, il lui prit envie 
de s'y baigner, II n'y fut pas fitot entre, qu'il ſe 
ſentit ſaiſi d'un friſſon fi grand, qu'on crut qu'il 
alloit mourir. On Vemmena dans fa tente, ayant 
perdu toute connoiſſance. La conſternation fut 

=; generale 
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generale dans tout le camp. Les ſoldats fondoient 
tous en larmes, & s'oubliant bientot eux-memes 
& les malheurs qui les menagoient, ils ne firent 
entendre que des regrets & des plaintes, de ce que 
dans la fleur de fa jeuneſſe, & dans le cours de ſes 
plus grandes proſperites, celui qui ẽtoit leur roi, & 
leur compagnon de guerre tout enſemble, leur Etoit 
aink-enleve, & comme arrache d'entre les bras. 
Cependant il reprenoit ſes eſprits, & peu-a-peu 
revenant a ſol, il reconnoiſloit ceux qui Etoient au- 
tour de lui, quoique ſon mal ne ſemblat $etre re- 
lache, qu'en ce qu'il commencoit a le ſentir. Mais 
Peſprit etoit encore plus agite, que Je corps n'Etoit 
malade; car il avoit recu la nouvelle que Darius 
pourroit bientot arriver. Il ne ceſſoit de ſe plaindre 
de ſa deſtinee, qui le livroit, ſans defenſe, a ſon en- 
nemi, & lui deroboit une ſi belle victoire, le r&- 
duiſant a mourir dans une tente d'une mort obſcure, 
& bien eloignee de cette gloire qu'il s'Etoit promiſe, 
Ayant fait entrer ſes confidans & ſes médecins: 
Vous voyez, mes amis, leur dit-il, dans quelle 


exttèmité preſſante la fortune me reduit. 


Il me 


femble entendre deja le bruit des armes ennemies, 
Il; etoit ſans doute d'intel- 
ligence avec ma mauvaiſe fortune, quand 1] ecrivit 
a ſes Satrapes des lettres ſi pleines de hauteur & de 
Mais il n'en eſt pas, ou il 
penſe,  pourvu que Von me traite a mon pre. 
L'etat de mes affaires ne ſouffre pas des remedes 
lents, ni des medecins timides. Une prompte mort 


& voir ariiver Darius. 


fierte a mon egard, 


m'eſt meilleure, qu'une gueriſon tardive, 


Si les 


médecins croient avoir quelque reſſource pour mot 
dans leuts remedes, qu'ils ſachent que je ne 


cherche pas tant a vivre qu'a combattre. 


Cette impatience precipite du roi allarmoit tout 
le monde, Les médecins, qui ſavoient qu'on les 
e Pevenement, n'oſoient ha- 


'rendroit reſponſables d 


M 6 


Zarder 
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zarder un reméde violent & extraordinaire, d'au- de 
tant moins que Darius avoit fait publier qu'il don- 


lu 
neroit mille talens a quiconque tueroit Alexandre, m 
Philippe, un des medecins d'Alexandre, Acarna- ci 
nien de nation, qui, Vayant toujours ſervi des ſon q 
bas age, Vaimoit tendrement, non ſeulement comme 1 
fon roi, mais comme ſon nourriſſon, s'elevant, par V 
affe ction pour ſon maitre, au- deſſus de toutes les V 
conſiderations d'une prudence humaine, offrit de h 
lui donner un remede, qui ne ſeroit pas fort vio» i 
lent, & qui ne laiſſeroit pas de faire un prompt d 
effet. Il demandoit trois jours pour le preparer, 8 
A cette offre chacun trembla, exceptẽ celui qui y 0 
Etoit le plus intéreſſé, que le délai ſeul de trois b 


jours affligeoit dans Vimpatience ou il Etoit de pa- 
roitre a la tete de ſes armees, 
Sur ces entrefaites, Alexandre regut une lettre 
de Parmé nion, qui Etoit reſtẽ en Cappadoce, celui | 
de tous les grands de ſa cour, en qui il ſe fioit le 

plus, par laquelle il lui mandoit de ſe garder de 

Philippe, que Darius avoit eorrompu en lui pro- 

mettant mille talens, & ſa ſœur en mariage. Cette 

lettre le jetta dans une grande perplexite, ayart 
tout le tems de peſer en lui meme les rations de 
craindre & d'eſperer qui s'offroient à ſon eſprit. 
La confiance dans un m&decin, dont il avoit connu 
& eEprouve, des ſa premiere enfance, le tendre & 
fidele attachement, Femporta bieatot, & diſſipa 
tous ſes doutes. II referma la lettre, & la mit 
ſous ſon chevet, ſans ſa communiquer a perſonne. 
Le jour venu, Philippe entre avec ſon remede. 
Alexandre, tirant la lettre de deffous ſon chevet, 
Ja donne a lire à Philippe: en meme tems il prend 
la coupe, & les yeux attaches ſur lui, il Pavale, fans 
bęſiter, & ſans temoigner ni le moindre ſoupęon, ni 
la moindre i:-quietude. Philippe, en liſant la lettre, 
avoit temoigne plus d'indignation, que de ſurpriſe 2 
2 
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de crainte, & la jettant ſur le lit du roi: Seigneur, 
Jui dit-il, d'un ton ferme & aſlure, votre gueriſon 
me juſtiſiera bientot du parricide, dont on m'ac- 
cuſe, La ſeule grace que je vous demande, eſt, 
que vous mettiez votre eſprit en repos, & que vous 
laiſhez operer le remede, ſans ſonger a ces avis que 
vous ont donne des ſerviteurs pleins de zele a la 
verite, mais d'un zele peu diſcret. & iout-a-fait 
hors de ſaiſon. Ces paroles ne raſſurerent pas ſeu- 
lement le roi, mais lui remplirent l'àme de joie & 
d'eſperance; & prenant Philippe par la main: 
Soyez vous meme en repos, lui dit-il ; car je vous 
crois doublement inquiet, ſur ma gueriſon & ſur 
votre juſtification. 

Cependant la médecine le travailla de telle forte, 
que les accidens qui s'enſuivirent ſortifierent ace 
cuſation de Parmenion. Le roi perdit la parole, & 
tomba dans de ſi grandes ſyncopes, qu'il n'avoit 
preſque plus de pouls, ni d'apparence de vie, Phi- 
lippe n'oublia rien de ce qui Etoit de fon art pour le 
ſecourir. Et quand il le vit revenu a lui-meme, il 
ſe mit a Ventretenir de choſes agreables, Jui parlant 
tantot de ſa mere & de ſes ſceurs, tantot de cette 
grande victoire qui $'avancait a grands pas pour 
couronner ſes premiers triomphes. Enfin, la me= 
decine $'etant rendue maitreſſe, & ayant repandu 
dans toutes les veines une vertu ſalutaire & vivifi- 
ante, Feſprit fut le premies a reprendre ſa vigu- 
eur, & le corps enſuite, beaucoup plutot qu'on ne 
Pavoit efpere. Trois jours aptès, il fe fit voir a 
ſon armee, qui ne pouvoit fe laſſer de le contem- 
pler, & qui avoit peine a croire ce qu'elle voyoit, 
tant la grandeur du danger Vavoit conſternee & 
abbatue. Il n'y eut point de careſſe qu'elle ne fit 
au médecin, chacun venant l'embraſſer, & lui 
rendre grace, comme à un Dieu, qui avoit ſauve la 
vie au prince. RCGLLIN Hiiſloire Ancienne. 
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LES ENNEMIS FRERES. 


DANS la ſanglante battaille, que le prince Louis 
de Bade a5 près de Peterwardin, un Ja- 
niſſaire laiſſa tomber fon turban, Comme il parut 
auſſi paſſionné pour le ravoir, qu'embatraſſé de le 
demander, l' Allemand, qui Pavoit ramaſſe, le lui 
tendit genereuſement, ajoutant ces mots en lan- 
gage Tur: Mon cher, voila votre turban, Vous 
etes ſoldat, je le ſuis auſſi z nous devons nous trai- 
ter en freres. Le Janiſlaire, plein de joie, & ne 
voulant pas ceder en grandeur d*ame, reprit ſon 
turban d'une main, & de l'autre fit preſent de fon 
mouſquet a V'Allemand, & lui dit: Si nous ſom- 

mes freres, je n'en ai plus beloin. | 
5 CANTINER Hit. de Empir Ottoran. 


LE MONARQUE CHINOIS. 
L'TArznzun Cam- bi étant à la chaſſe, & s'é- 
tant Ecarte de ceux de ſa ſuite, trouva un pauvre 
vieillard qui pleuroit amerement, & paroiſſoit at- 
flige de quelque diſgrace extraordinaire. II s'ap- 
proche de lui, touche de l'état ou il le voit, & 
fans ſe faire connoitre, lui demande ce qu'il ayoit ? 
Ce que j'ai, Jui repliqua le vieillard! helas ! ſeig- 
neur, quand je vous le dirois, C'eſt un mal 
zuquel vous n'apporteriez aucun remède. Peut- 
etre, mon bon- homme, repartit l'empereur, que 
je vous ſerai de plus grand ſecours que vous ne 
penſez; faites- moi confidence de ce qui vous af- 
flige. Puiſque vous le voulez ſavoir, reprit le 
vieillard, C'eft qu'un gouverneur d'une des maiſons 
de plaiſance de Vempereur trouvant mon bien, qui 
eſt auprès de cette maiſon royale, a fa bienſcance, 
sen 


8 
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Sen eſt empare, & m'a rEduit à la mendicits, où 
vous me voyez. II a plus fait; je n'avois qu'un 


lis fils, qui Etoit le ſoutien de ma vieilleſſe: il me I'a 
a- enleve, & en a fait ſon eſclave, Voila, ſeigneur, 
ut le ſujet de mes pleurs. L'empeteur fut ſi touche 
le de ce diſcours, que, ne peniant qu'a venger un 
ut crime qu'on commettoit ſous ſon autorite, il de- 
ns manda d'abord a ce viei)lard $'il y avoit loin du lieu 
us ou ils Etotent a la maiſon dont il parloit, & le vieil- 
TE lard lui ayant repondu, Qu'il n'y avoit gueres 
ne qu'une demi-lieue, il lui dit, Qu'il y vouloit aller 
IN avec lui, pour exhorter le gouverneur a lui rendre 
IN ſon bien & ſon fils, & qu'il ne deſeſperoit pas de le 
n- perſuader. Le perſuader, reprit le vieillard! ah! 
ſeigneur, ſouvenez-vous, s'il vous plait, que je 
n. viens de vous dire, que cet homme appartient à 
Pempereur, II n'eſt ſir ni pour vous, ni pour 
moi, de lui aller faire une pareille propoſition; il 
ne m'en traitera que plus mal, & vous en recevrez 
quelque inſulte, que je vous prie de vous epargnere 
Que cela ne vous inquiete pas, reprit Vempe- 
6— reur; je ſuis rẽſolu a tout, & Jeſpere que nous 
re aurons meilleure iſſue de notre negociation que 
f- vous ne penſez, Le vieillard, qui voyoit briller 
p- dans cet homme inconnu quelque choſe de ce que [ 
& la naiſſance imprime ſur le front aux gens de ce | 
t? rang, crut ne devoir plus faire de réſiſtance. I 
g- objecta ſeulement qu' tant caſle de vieilleſſe & a 
al pied, il ne pourroit pas ſuivre le train du cheval, 
t- ſur lequel l'empereur étoit monte, Je ſuis jeune, 
ue rẽpondit le prince; monte ſur mon cheval, & j'irai 
ne à pied. Le vieillard ne voulut point accepter l 
f- offre: Pempereur trouva l'expẽdient de le prendre 
le en croupe derriere lui, & le vieillard s'en excuſant | 
ns encore ſur ce que, ſa pauvrete Jui ayant ote le ; 
ul moyen de changer de linge & d'habits, i ſeroit 4 
e, en danger de lui communiquer une vermine, dont 4 
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il ne. ſe pouvoit defendre. Allez, mon ami, ré- 
partit l'empereur, ne laiſſez pas de.monter derrière 
moi, jen ſera quit:é pour changer d*habits. Le 
vieillard monta done enfin, & ils furent bientot 
rendus tous deux à la maiſon, - on ils alloient, 
L'empereur n'y fut pas plutot ariive, qu'il de- 
manda le gouverneur, lequel etant venu fut bien 
ſurpris lorſque le prince, en Vabordant, lui de- 
couvrit, puur fe faire con: oltre, le dragon en bro— 
derie qu'iſ portoit ſur Veftomac, & que ſon habit 
de chaſſe cachoit. Il jemble, que pour rendre plus 
celebre cette action memorab:;e de juſtice & d'hu- 
manite, la plupart des grands qui iuivoient l'em— 
pereur a la chaſſe, fe trouverent 1a autour de lui, 
comme ſi on leur eut donné endgz vous. Car ce 
fut devant cette grande «flentiee qu'il fit mille re- 
proches ſanglars au periecuteur du bon vieillard, 
& qu*apres Vavoir oblige de lui rendre ſon bien & 
ſon fils, il lui fit ſur le champ trancher la tete, 
Il fit plus; il mit le vieillard a fa place. & Pa» 
vertit de prendte garde que, la fortune changeant 
ſes mœuts, un autre ne profitit un jour de ſes 
injuſtices, comme Il venoit de profiter de celles 
d'auirui, 

Quel trait dans un empereur a peine age de qua- 
torre ans. Varietés Philoſphigues & Litèraires. 


* 4 I | 


ARISTIDE, 
Ieuftre Athinien, ſurnomme le Juſte, contemporain 
& rival au celeb Th:miſſacle, Il mourut vers 


Pan 4 5 avant Feſus-Chr /t. 


EG pethdy Cimon, Pericles, remplirent 
leur ville de ſuperbes batimens, de portiques, 

de ſtatues, de richelles ; Ariſtide-fit plus, il la rem- 
plit 


. ed.” as A 
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plit de vertus; c'eſt le glorieux temoignage que 
lui rend Platon. Etranger en quelque forte A 
toutes les affections quirendent les hommes eſclaves 
de la vaine gloire, l'amour de Vordre étoit ſa ſeule 
paſſion, l'unique objet de ſes déſirs & de ſes de- 
marches. La perſuaſion générale on l'on Etoit 
de la ſincerite de ſa vertu, & de la purete de ſon 
zele pour les interets de l'ctat, ſe manifeſta publi- 
quement. Un jour que Von jouoit une tragédie 
d'Eſchyle, l'acteur ayant recite ce vers, qui con- 
tenoit Veloge d'Amphiratis, Ine veut point ſeule- 
ment paroitre homme de bien & juſte, mais Pttre 
effeftivement, tout le monde jetta les yeux fur 
Ariſtide, & lui en fit l' application. | 
II prefidoit au jugeinent de la cauſe de deux 
particuliers. L'un des deux pour le prevenir en 
1x faveur, dit, que ſa partie adverſe 8'etnit tou- 
jours montree oppoſee aux demarches d'Ariftide, 
„ Eh, mon ami, lui repartit ce juge integre, en 
„ Pinterrompant, dis ſeulement les maux qu'il t'a 
é faits; car c'eſt ton affaire que je juge, & non la 
© mienne.“ 5 
Le peuple d'Athenes, qui pretexta ſouvent la 
crainte d'une trop grande puiſſance, pour eloigner 
un citoyen auquel il portoit envie, exila Ariſtide 
par le jugement de POſtraciſme, Ce fut dans cette 
occaſion qu'un payſan ne le connoiſſant pas, vint 
le prier de mettre ſur la coquille le nom d' Atiſtide. 
L'illuſtre Athenien lui demanda, “ Si celui qu'il 
© vouloit bannir lui avoit fait quelque tort:“ 
Aucun ? rEpondit cet homme, mats je fouffre impa- 
tiemment de entendre toujaurs appeller le Juſte. 
« Arifſtide, ſans prononcer un ſeul mot, prit la 
ce coquille, Ectivit ſon nom, & la rendit. II partit 
* pour ſon exil, mais en priant les deux de ne 
„ pas permettre qu'il arrivat a ſon ingrate patrie, 
aucun malheur qui le fit regretter,” 8 
© 
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"Ce grand homme fut bien-tot ti pour de- 
Fender la Grece contre I'invaſion de Xerces. On 
lui confia le commandement des troupes, & il fit 
des prodiges de valeur, T hemiſtocle, qui avoit 
ſol:icite ſon exil, ayant ẽtẽ lui- mème menace d'un 
banniſſement, Ariftice ſe declara en fa faveur, 
parce qu'il connoiſſoit en lui un general habile & 
experimente, Ariſtide toit proprement l'homme 
de la rẽpublique, & pourvu qu'elle ſut bien ſervie, 
tous ſes ſouhaits etoient remplis. 

Le peuple d' Athènes temoigna un jour d'une 
maniere blew ſenſible la confiance qu'il avoit dans ce 
citoyen. Themiſtocle, vainqueur de Mardonius, 
general des Perſes, avoit imagine de faire mettre 
le feu aux vailleaux des Grecs allies, qui s'étoient 
retirẽs dans le port de Pegaze, afin de donner, par 
ce moyen, a Athenes l'empire des mers. Plein de 
cette idee, il annonga, dans une aflemblce du peuple, 
qu'il avoit A lui propoſer quelque choſe de tres- 
avantageux pour la republique, mais qui deman- 
doit du ſecret ? On nomma Ariſtide pour en juger. 
Ce citoyen, apres avoir écouté Themiſtocle, de- 
clara ſimplement que ſon projet Etoit la choſe, du 
monde la plus avantageuſe a la rEpublique, mais 
en meme tems la plus injuſte. Les, Atheniens 
auſſi-tot defendirent, d'une voix unanime, a 'I he- 
miſtocle de paſſer outre. 

Ariſtide, qui avoit rempli les charges les plus Emi- 
nentes de la republique, mourut neanmoins {1 
pauvre, qu'Athenes fut obligee de faire les frais de 
ſes funétailles, de doter ſes filles, & d'avoir ſoin 
de: fon fils Lyſimachus, a qui il ne laiſſoit pour 
tout heritage que le poids de ſa gloire, & l' exemple 
de ſes vertus. 
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CICERON, (Maxcuvs Torrivs) 


Celebre orateur Remain, ne dans la ville d' Arpinum* 
en Toſcane, lan 647 de la fondation de Rome; 
c't- d- dire, envi on 147 ans avant Jeſus- Chriſt. 
Il mourut dans ja ſoi xante troiſitme anne, victime 
de la haine du iriunwir Antoine, qui le fit gorger, 
N:us avons dle Cictron un grand nombre d'ouvrages 
tres-connus, des harangues, des tf itres, des traités 
ur la rhitorique, trois livres de Yorateur, & des 
ouvrages de PhilsJophie, dont Ad. I Abbe d Olivet a 


donne une édition, en ꝙ vol. in 4to, avec des notes 


utiles. 
E N raſſemblant tous les traits ſous leſquels Ci- 


ceron nous eſt repreſente par les anciens, on 


trouve qu'il avoit la taille baute; mais mince, le 


cou d'une longueur extraordinaire, le viſage male 
& les traits reguliers, Vair fi ouvert & ſi ſerein, 
qu'il inſpiroit tout a-la-fois la tendreſſe & le re- 
ſpect. Son temperament Etoit foible; mais i] l'a- 
voit ſortifiẽ fi heureuſement par ſa frugalité, qu'il 
avoit rendu capable de toutes les faiigues d'une 


vie fort laborieuſe & de la plus conſtante appliea- 


tion a l'étude. Dans les habits & la parure que 
les ſages ont toujours regardes comme les indices 
de Fame, il obſervoit ce qu'il a preſciit dans fon 
traite des Offices; c'eſt-a-dire, toute la modeſtie 
& la dEcence qui convenoient A ſon rang & a ſon 
caradtère. Il aimoit la propretẽ ſans affectation. II 


Evitoit avec ſoin les ſingularites, également cloigne 


de la negligence groſſière & de la delicateſle exceſ- 
ſive. Rien n'ẽtoit plus aimable que ſa conduite & ſes 
manieres dans ſa vie domeſtique, & dans la ſociẽtẽ de 
ſes amis; c' ẽtoit un pere indulgent, un ami zelè & 
ſincere, un maitre ſenſible & gẽnẽreux. Son humeur 
ẽtoit naturellement enjouce, & ſon eſprit e 
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la raillerie, L'uſage qu'il en fit dans les affaires 
publiques, fut toujours aſſez meſure pour ne lui 
attirer aucun reproche z mais dans les converſati- 
ons particulicres, il fut quelquefois accuſe de s'etre 
trop abandonne a la vivacite de fon efprit, ſans 
faire attention au chagrin que fes bons mots Etoient 
capables de cauſer. Il cultiva la poëſie; mais elle 
ne fut pour lui qu'un amuſement, & comme le 
delaſſement de ſes autres Etudes, Son talent dif- 
tinctif, ſon ſouverain attribut Etoit eloquence, 
II lui avoit conſacté toutes les facultes de fon ame, 
& jamais mortel ne s'eſt eleve a la meme perfec- 
tion, Rome, obſerve un hiſtorien Elegant, avoit 
peu d'orateurs avant lui, qui meritaſſent de lui 
plaire ; mais elle n'en avoit aucun qu'elle pitt ad- 
mirer, * Demoſthenes fut ſon modele, S'il eſt 
vrai, comme quelques-uns Font ecrit, que Cice- 
ron nait ni le nerf, ni Venergie, ni, comme il 
Pappelle lui-nieme, le tonnerre de Demoſthene, il 
le ſurpaſle par Vabondance & Vagrement de 
la diction, par la variete des ſentimens, & ſur- 
tout par la vivacite de l'eſprit. Les expreſſi- 
ons, en paſſant par ſon imagination feconde & 
brillante, prenojent cette couleur d'urbanite Ro- 
maine, dont il eſt le modele le plus parfait. Si cet 
homme illuſtre eut des defauts, ils venoient moins 
de ſa volonte que de ſa conſtitution naturelle, On 
a remarque qu'il s'enfloit trop dans la proſperite, 
qu'il ẽtoĩt trop abattu dans Ja difgrace, & que dans 
Pune ou l'autre de ces deux ſituations, il fe per- 
ſuadoit trop aiſement qu'elles ne devoient jamais 
finir. La plus vive & la plus éclatante paſſion de 
ſon cœur fut ſon amour pour la gloire, & cette 
ſoif de louanges que rien n'ẽtoit capable de ſatiſ- 
faire, II le confeſſoit lui-meme, il la nourriſſoit 
avec indulgence, & la portoit quelquefois juſqu'à 
la vanite, On a quelquefois tout né en ricule la 
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vivacité avec laquelle on lui voyoit celEbrer per- 


petuellement le merite de ſes ſervices. Mais on 


doit lui pardouner ce foible de ſon caractère en 
faveur de ſes talens ſublimes, & des vertus Eminen= 
tes, qu'il fit paroitre pendant tout le tems de ſes 
magiſtratuſ es. Hift. de Ci. ron. 

Giceron encore jeune quitta Rome, & ſe rendit 
a Athenes, pour sy perfeAi-nner ſous les plus il- 
Juſtres orateurs de la Grice, qu'il devoit bientot 
ſurpaſſer. Apollonius M. lon, Pun des plus célè— 
bres d'entr'eux, le ſentit fi bien, que Vayant un jour 
entendu declamer, il parut ſe refuſer aux louanges 
que tous «eur qui Etojent preſens donnotent a Cicẽ- 
ron, & demeura quelque tems penſif. Ciceron 
lui en avant demance la cauſe : Eh,“ lui repon= 
dit-il, “ je vous Joue, {ans doute, & vous ad-nite 3 
ee mais je plains le ſort de la Grece, Il ne luste. 
% ftoit plus que la gloire de Peloquence, vous allez 
& la lui enlever, & la tranſporter aux Romains,” 

O Ciceion,” dit un auteur ancien, ** Dema- 
ce ſthenes t'a ravi la gloire d'etre le premier orateur, 
« & tu lui tes celle d'etre Punique.” 


A Vage de 31 ans, il fut quetteur & gouver- 


neur de Sicile, On a dit dans ſon portrait qu'il 
£toit un peu vain, & il ſemble avancer lui-meme 
dans ſon oraiſon pour Plancus, qu'il fe flatt-it que 
Pon $'appercev:oit de ſon abſence a Rome, & que 
Von s'enttettendroit ſouvent dans cette capitale du 
monde, de la maniere dont il ſe comportoit en Si- 
eile. I] nous raconte à ce ſujet, avec fa p.iete 
ordinaire, la maniere plaiſante dont il fut delabuſe 
i ſon retour en Italie. Etant parti de Sicile 
« apres ma queſture, dit il, & continuant ma 
&« route, j'arrivai a Puteoli, od un gad nombre 
« ge nos citoyens, les plus diſtingué & es plus 
« riches, ont accoutume de paſſer quelque tems 
« pour y prendre les eaux. Je vous avoue, Mes- 

« fieurs, 
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4 ſieurs, que je fus tres mortifié & tres décou- 
% rape quand un de ces hommes importans me 
« demanda, quel jour jetois forti de Rome, &: 
4% s'il n'y avoit rien de nouveau? Je lui rEpondis 
& que je revenois de ma province. Ah oui, re- 
« partit-i], & je penſe que c'eſt d' Afrique. Eh 
* non, c'eſt de Sicile, lui repliquai-je bruſqus. 
e ment, avec un ton de colere mele de dédain. 
Alors un autre oiſif, comme n'ignorant rien dc 
& tout ce qui ſe paſſoit: Quoi, lui dit-il, eſt-ce 
& que vous ne ſavez pas qu'il Etoit queſteur +4 
“ Syracuſe? A ces mots je ceſſai de me mettre en 
„ colere, & fis comme ſi jJ<tois du nombre de 
& ceux qui etoient venus pour prendre les eaux.“ 
Ciceron tira de cette petite aventure plus d'uti- 
lite, que de tous les complimens aux quels il s'étoit 
attendu; car elle lui fit obſerver que les citoyen: 
Romains avoient Porezlle dure & Pail percant, & 
que ſon interet V'obligeoit de ſe tenir ſans cefle 
leur vue; c'eſt pourquoi il s'adonna au barreau, 
Ciceron avoit dans le geſte, & dans la pronon- 
ciation, cette grace inſinuante, qui, en prevenant 
Pauditeur, ſemble donner plus de force au dil- 
cours. Queiques hiſtoriens aſſurent, qu'il avoit 
perfectionnè fon action par le ſecours de Roſciu- 
& d'Eſope, les deux acteurs les plus accomplis de 
leur fiecle, Son ſentiment nEanmoins Etoit, que 
I'ecole du theatre ne convenoit point A un orateur; 
parce que Jes geſſes en ſont trop d&tailles, trop 
effemines & p'us proportionnes à l'expreſſion de- 
mots qu'a la nature des choſes, II railloit quel- 
quefois Hortenlivs de fon action trop badine & trop 
theatrale, ie de Ciceron, | 
- On aluue la replique impetueuſe qu'il fit a Vora- 
teur Marcus Callidius, Cet orateur accuſoit Quin- 
tus Gallius de Pavoir voulu empoiſonner ; il d- 
veloppa toutes les circonſtances de ce :cxime avec 
7% „ ces 
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ces graces & cette élégance qui lui Etoient ordi- 
naires; mais avec tant de froideur, que Ciccron, 
ſans s'attacher a rctuter chaque preuve en particu- 
lier, tira de l'air de tranquillite de Callidius, dans 
une affaire auſſi intéfeſtante pour lui, un argument 
pour detruire la verite de ſes allegations ; “ Quoji, 
« dit-il, Marcus Callidius, {i ce que vous ditcs 
« Ctoit vrai, ſeriez-vous aufli tranquille que vous 
« Vetes? ſeriez-vous ſi froid dans votre propre 
e cauſe? vous, dont I'cloguence a tant de force dans 
« les dangers d'autrui ; ou eſt cette douleur qui 
& devroit arracher des cris & des larmes aux plus 
e inſenſibles? on ne remarque en vous ni trouble, 
et ni agitation, ni mouvement. Avez: vous frappẽ 
„ votre tète? vous Etcs-vous meurtri la poitrinc? 
„ on n'entend point le movement de vos pieds; 
© loin de vous enflammer & de vous Emouvoir, a 
& peine pouvons - nous nous empeocher de dormir.“ 

Verrcs avoit été preteur en Sicile, ou il g'ctoit 


rendu coupable de pluſieurs exactions conſidera- 


bles. Ill fut cite en jugement ; & pour engager 
Porateur Hortenſius a prencie [a Cefenſe 3 il, lui 
avoit fait prẽſent d'un ſphinx d'ivoire, qui ctait une 
ſtatue de grand prix. Ciceron plaidoit contre ce 
préteur. Hortenſius, fon defenſeur, feignoit de ne 
rien comprendre aux diſcours de Cicẽt on. Fe men 
ſtanne, lui repliqua malignemeut cet orateur z car 
vous auex chez vous le Sphinx. 

Publius Cotta, qui ſe donnoit pour habile ju- 
riſconfulte, quoiqu'il fut fort ignorant dans cctte 
ſcience, Etznt cite en tEmoignage par Ciceron, te— 
pondit, Qu'il n'avoit aucune connoiftance du fait: 
Vous veus imapinez, peut-ttre, que je vous parie du 
droit, lui repondit Ciceron ? 

Metellus Nepos, un autre de ſes adverſaires, lui 
reprochant qu'il Etoit un homme nouveau; c'eſt - 
a-dire, un homme peu connu, lui fajſoit ſouvent 
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cette queſtion : Quis ef? pater tuus? Quel eſt votre 
pere ? Votre mere, repliqua Ciceron, fatigue de ſes 
redites, a rendu celte queſtion difficile q riſoudre. La 
-conduite de cette dame, comme on ne l'ignoroit 
point, n'ẽtoit pas des plus régulièòres. 

Ce meme Metellus lui reprochoit un jour, qu'il 
avoit fait plus mourir de gens en les accuſant, qu'il 
n'en avoit ſauve en les defendant. 7e Pavoue, lui 
rẽpondit Ciceron ; car il @ en moi encore plus de 
bonne fei & de wvirite que d Eloguence. 

Un jeune homme, qui Ecoit accuſe d'avoir em- 
poiſonne un de ſes parens avec un gateau, s'empor- 
toit, & faiſoit des menaces a Ciceron, Courage, 
mon ami, lui dit cet orateur, j'aime encore mieux 
tes menaces que ton gateau, 

I] y avoit un certain Octavius a qui on repro- 
choit d'avoir ete eſclave en Afrique; or, c'etoit 
'uſage dans ce pays de percer les oreilles aux eſ- 
claves pour mzrque de leur ſujetion. Un jour 
que Ciceron plaidoit, cet homme s'aviſa de dire 


qu'il ne Ventendoit point, Tu as fourlant Loreille 
percee, lui dit Ciceron, 


Marcus Appius, plaidant une grande cauſe, dit 


dans ſon exorde, que ſon ami, pour lequel il plai- 
doit, Vavoit ſupplié d'apporter dans cette affaire 
beaucoup de ſoin, d'exactitude, d*erudition, & de 
bonne foi. Ar- tu bien le cœur afſez dur, lui dit 
Ciceron en l'interrompant, de ne rien faire de c- 
gue tu as promis d ton ami. C'eſt par des reparties 
ſemblables que cet orateur, ſouvent au defaut d'un 
raiſonnement ſolide, repouſſoit ſon adverſaire, qu'il 
Febloutffoit, qu'il le confondoit, qu'il Parretoit, 
Si la perſonne, contre Jaquelle il parloit, meritoit 
des egards, il preparoit, pour ainſi dire, le trait 
avant que de Venfoncer, il amotifſoit la partie qu ul 
vouloit blefſer ; mais ſes armes n'en Ecoient pas 
moins victorieuſes. 
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On peut croire cependant, que c' toit encore 
moins l'intérét de fa cauſe que le penchant de ſon 
caraQere, qui le portoit a la raillerie, puiſqu'il ſe 
la permettoit dans la ſocicte, & ſeulement pour 
jetter du ridicule ſur quelqu'un. Cefar ayant fait 
ordonner, par un decret, que toutes les terres de la 
Campagne ſeroient diſtribuces aux ſoldats, la plus 
part des ſenateurs qui y etoicnt intereſſes, s'en 
plaignirent, & Lucius Gellius, qui Etoit tres-age, 
s'Emportant plus que les autres, dit que cette diſ- 
tribution. ne ſe feroit jamais pendant qu'il ſeroit en 
vie. Nous pouvons attendre, repartit Ciceron, 
& car Gellius ne demande pas un long terme.“ 

Lucius Cotta Etoit cenſeur, lorſque Ciceron bri- 
guoit le conſulat. Ce cenſeur avoit la reputation 
d'aimer fort le vin. Le jour de l'election, Cice- 
ron, qui s'étoit Echaufte, eut ſoif, & demanda un 
verte d' eau: pendant qu'il buvoit, ſes amis Etoient 
autour de lui: ** Vous faites fort bien de me 
„% cacher, leur dit-il, vous craignez que le cenſeur 
c ne ſe rende trop difficile a mon egard, s'il voit 
„ que je bois de l'eau.“ 

Un certain Caninius n'ayant été conſul que de- 
puis un heure apres midi juſqu'a une heure apres 
minuit, Ciceron Ecrivit a un de ſes amis: „II 
& faut que je vous apprenne, que pendant le con- 
& ſulat de Caninius, perſonne n'a dine, & qu'il 
© ne s'eſt pas commis le moindre crime ſous fon 
« adminiftration ; car il a été ſi vigilant, qu'il ne 
e s'eſt pas abandopne un ſeul moment au ſom- 
„ meil.“ | 

Quand Caton accuſa Mecrena, Pun des con- 
ſuls clus, de brigue & de concuſſion, Ciceron, qui 
Etoit alors conſul, prit en main ſa defenſe, Dans 
ſon diſcours, il tourna en ridicule, avec beaucoup 
de fineſſe & d'enjouement, les principes des Stoi- 
ciens, & cela a cauſe de Caton, qul étoit un GO 
rigide, 
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rigide. Ses plaiſanteries occaſionnerent dans 1'af. 
ſemblée de grands Eclats de tire, qui paſſerent des 
auditeurs aux juges. Mais le grave Caton, ſans 
paroitre plus emu, ſe contenta de dire: II faut 
ausuer, que nous avns 1a un conſul bien facttieux, 

Toutes ces plaiſanteries pouvoient ſuſciter des 
ennemis a Ciceron;z mais elles n'empechereut 
point qu'on ne rendit juſtice a ſes vertus ſublimes, 
& au courage avec lequel, étant conſul, il affronta 
ſouvent la mort au milieu de Rome, pour ſauver 
ſa patrie en danger, contre les enterpriſes de Ca- 
tilina. 

Ciceron venoit tout recemment de découvrir de 
nouveaux complots de cet homme ſanguinaire, & 
en rendoit compte au ſénat, lorſque Catilina ſe 
preſenta lui-meme pour y prendte ſeance en qualité 
de ſenateur, Ce fut alors que Ciceron, ne pou- 
vant retenir ſon indignation, prononca cette ha- 
rangue, qui commence par ces paroles foudroyantes : 
& Juſques a quand, 6 Catilina, lui dit-il, abu- 
& ſeras-tu de notre patience? Combien de temps 
& ſerons- nous encore l'objet de tes fureuts? juſ- 
& qu'où prẽtends tu pouſſer ton audace criminelle? 
% ne reconn21s-tu pas, a la garde qu'on fait con- 
„ tinuellement dans la ville, a la crainte du peuple, 
& au viſage irrite des ſenateurs, que tes pernici- 
ceux defleins ſont decouverts? Des yeux fideles 
<< obſervent toutes tes demarches: Tu ne tiens 
« point de conſeils ſi fecrets que je n'en fois 
„ averti: j'y aſſiſte: je ſuis prefent juſqu'a tes 
„% penſeces, Crois tu que j'ignore ce qui s'eſt 
& paſſe la nuit derniète dans la maiſon de MI. 
« Lecca? n'y as-tu pas diftribue les emplois, & 
© partage toute l'Italie avec tes complices ? les 
* uns doivent marcher en campagne ſous les ordres 
«K de Manlius, & les autres reſter dans la ville, 
„ pour y mettre le feu en cent endfoits 1 
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& A la faveur du déſordre & du tumulte, cauſe 
ec par un incendie veneral, on doit aſſaſſiner le 
“% conſul dans ſa maiſon, & la plupart des ſena« 
& teuts. Le ſenat, cette aſlemblee ſi auguſte & 
c fi ſainte, eſt inſtruit des moindres circonſtances 
« de la conjuration, & Catilina reſpire encore! 
« j] eſt meme dans cette compagnie, il nous 
« Ecoute, il nous regarde comme ſes victimes, 
&« Pendant que nous parlons, il deſigne ceux qu'il 
“ deſtine a la mort, & nous ſommes ſi patiens, 
« que nous ſongeons moins a punir fes crimes, 
« qu'a nous preſeryer de ſa furcur !” 

Catilina, la rage dans le cœur, ne quitta cette 
aſſemblee qu'en <'ecriant que, puiſqu'on le pouſ- 
ſoit a bout, il ne periroit pas du moins tout feul, 
& qu'il feroit tomber avec lui ceux qui vouloient 
le perdre. Yoyez Catilina. 

Ciceron ayant, par (a vigilance & fon aQivite, 
ruiné les deſi-ins pernicieux de ce traitre, recut 
de ſes conciioy«ns des temoignages de reconnnif- 
ſance qui durent combler ſes detirss L. Gellios, 
qui avoit été conſul & cenſeur, declara, dans un 
diſcours public, que Vetat lui devoit la couronne 
civique pour Pavoir ſauve de fa ruine, Catulus 
lui donna le titre de pere de la patrie dans une 
aſſemblee du ſenat; & Caton Vayant honore du 
meme nom, Aa la tribune aux harangues, le peuple 
repondit par des acclam tions redoub!ces, 

Ceux qui ẽtoiĩent reſtẽs ſecrettement attaches au 
parti de Catilina & de ſes complices, trouverent, 
dans la ſuite, le moyen de faire exiler Ciceron, ſous 
pretexte, que dens Jes condemnations contre les 
conjures, il n'avoit pas rempli les formalités pre— 
ſcrite< par la loi; mais il fut bientot rappellè par 
les ſuffrages unanimes du-peuple aflembic. On 
lui rendit par- tout, lors de ſon paſſage, les hon- 
neurs publics. * s' empreſſoit pour le 9 
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le feliciter, & lui marquer ſa joie, Cicëton 
n'exagete point, dit Plutarque, quand il affire 
que “ Rome entière ſembla s'ébranler de deſſus 
« (es fondemens, pour venir embrafler ſon con- 
« ſetvateur.“ | 

Un triomphe, non moins eclatant pour Cicé— 
ron, eſt celui dont Plutarque fait mention, Ceſar, 
ayant en main la ſouverame puiſſance, & réſolu de 
perdre Ligarius, accuſe d'avoir porté les armes 
contre lui, $'etoit rendu au Forum le jour que la 
cauſe de cet officier devoit etre plaidee, Ciceron 
s'en Etoit charge, Tl n'eut pas plutdt commence 
a parler, qu'il fit naitre des ſentimens de compaſ- 
ſion dans le cœur de Cefar, L'ame de ce dic— 
tateur ſembloit ſuivre les mouvemens de l'orateur, 
& ſon viſage changea pluſieurs fois de couleur. 
Enfin, lorſque Ciceron vint a parler des circon- 
ſtances de la bataille de Pharſale qui regardoient 
Ligarius, Céſar fut fi emu, fi touches, f trouble, 
qu'il laiſſa tomber quelques papiers qu'il tenoit a 
la main pour les oppoſer a Vaccuſe, & il avoua 
par là en quelque ſorte ſa defaite, Ce triomphe 
paroit encore plus extraordinaire, lorſqu'on fait 
que Ceſar auroit pu Jui-meme diſputer a Ciceron 
le prix de Veloquence, s'il n'avoit pas prefere d'ctre 
le maitre de la republique, 

Ce Ligarius ſe lia d'amitie avec Brutus, & ou- 
blia bientot les bienfaits de Ceſar, pour ſe mettte 
au nombre de ceux qui conſpiroient fa perte. A- 
yant ete atteint de quelqu'infirmite vers le temps 
de Pexecution, Brutus, dans une viſite qu'il lui 
rendit, ſe plaignit d'un ſi facheux contre-tems, 
Mais il ſe releva auffitot ſur ſon coude, & prenant 
ſon ami par la main: Parlex, Brutus, lui dit-il 
fi vous avez a me propoſer quelqu'attion digne de vous, 
je me porte bien. 
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Ciceron n'cut aucune part à cette conjuration, 
foit que les conjures craignifſent ſa timidite natu- 
relle, ou qu'ils crutſent que ſon grand age etoit peu 
propre A un action qui demandoit de Vaudace & 
beaucoup de fermete, Apres la mort funeſte de 
ce dictateur, le jeune Octave & le fougueux An- 
toine s'etant empares de Pautorite ſouveraine, ce 
dernier fit mettre Ciceron au nombre des proſcrits. 
II conſervoit depuis long - tems une haine im- 
placable contre cet orateur qui avoit pluſieurs fois 
devoile ſes manceuvres en plein ſenat, Lorſque 
les ſatellites, envoyés par Antoine a la maiſon de 
campagne de Ciccrun pour Vallaſſiner, furent ar- 
rivés, ils apprirent qu'il venoit d'en ſortir pour 
chercher ſon ſalut dans une terre Etrangere, lis 
marcherent promptement ſur ſes traces, & joig- 
nirent bientot ſa litière dans un bois ecarte, Les 
domeſtiques de Ciccron n'eurent pas plutot ap- 
percu ces aſſaſſins, qu'ils ſe rangèrent autour de 
leur maitre, réſolus de le defendre au peril de leur 
vie. Mais Ciceron les empecha de faire la moindte 
reliſtance. II jetta ſur ſes ennemis un 1ega'd i 
tranquiile & ſi terme, qu 'i! dEcuncerta leur au— 
dace; & preſentant la tete hors de la litiere, il 
leur dit, qu'ils pouvoient prendre ce qu'ils deman- 
doient, & finir leur ouvrage. IIs lui couperent 
auſhiot la tete & les mains. Lorſque l'on apporta 
ce cruel preſent a Antoine, Fulvia, ſa femme, 
prit cette tete, & en perga la langue avec un 
poingon d'or, pour ſe venger de ces Philippiques {1 
vehementes que Ciceron avoit prononcees contre 
ſon mari. Ainſi mourut ce grand homme, vic- 
time de ſes ſervices & de ſes projets ſalutaires 
pour ſa patrie. Sa mort cauſa une douleur amere 
a tous ceux à qui il reſtoit encore quelques ſenti- 
mens d'honnetete. On rapporte meme qu' Au- 
guite le regetta plus d'une fois, Cet empereur 
N 3 ayant 


as 
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ayant ſurpris un jour un traité de cet orateur entre 
les mains de ſon petit-fils, qui le cachoit ſous fa 
robe, dans la craivte de lui ceplaire, prit le livre, 
le parcourut, & le rendit a ce jeune homme, en 
lui diſant: C'"ttoit un grand hin'me, mon fils, un 
amateur Zelt de la partie. 


— —ñ— — —— —— 


CATILINA, (Lucrus SErG1vs) 


Romain condamns d une wifame Gtterneile pour 
avoir conſpire contre fa pairie, Il itoit ne d'une 
des premures familles patriciennes, & fperit a la 
tete de ſes complices Pan oa avant Vere chrẽtienne. 


Clernon qui eut la gloire de ſauver fa patrie 


contre les deſſeins pernicieux de Catilina, nous 


2a trace le portrait de cet homme trop fameux, 
Catilina, dit-il, avoit divers traits & comme l'eſ- 
quiſſe des plus grandes vertus; mais il n'en avoit 
pas une dont i] n'eut défiguré l'image. Il etoit 
lie avec tout ce qu'il y avoit de ſcélerats, & fon 
admiration neanmoins paroiſſoit etre pour les hon- 
netes gens. Sa maiſon Etoit remplie de tous les 
objets qui-ſervent a nourrir la debauche ; mais ils 
y Etoient accompagnes de tout ce qui peut fervir 
d'aiguillon au travail & a Vinduſtrie : c' toit une 
ſcene de plaiſirs vicieux & une Ecole d'exercices 
militaires. Jamais monſtre ne reunit tant de par- 
ties oppoſces, & tant de ces qualites & de ces paſ- 
ſions qui ſemblent mutuellement s'exclure. Qui 
cut jamais l'art de ſe rendre plus agreable aux 
ee citojens & d'entretenir en meme tems 
une liaiſon plus Etroite avec les mauvais? Qui 
marqua jamais plus de gout pour les bons princi- 
pes, & qui en ſuivit jamais de plus déteſtables:? 


Qui 


IG ooo oe ad dh tt. ith SD „ — NA 


HISTORIQUES 271 


Qui ſut plus outré dans la debauche, & plus ca- 
pable de patience dans le travail? Qui eut plus 
d'avidité pour le pillage, & plus de profuſion dans 
fa depenſe? On ne vit jamais tant de facilite a 
faire des amis & a ſe les attacher ſolidement. Il 
partageoit avec eux tout ce qu'il poſſedoit, fon 
argent, ſon credit, ſes maitreſles ; & les plus noires 
actions ne lui coutoient rien pour obliger ceux qui 
vouloient Etre gagnes par de tels ſervices. Son 
caractère prenoit toujours la teinte de ſes projets, 
& ſe formoit dans toutes les occaſions ſur ſes pre- 
tenſions & ſes déſirs. Avec les gens d'une hu- 
meur triſte, l'air chagrin lui devenoit comme na- 
turel. Avec les gens gais, il paroiſſoit fait pour 
la gaicte & l'enjouement. Il étoit grave avec les 
vieillards, vif & leger avec les jeunes gens; auda- 
cieux avec les caractères hardis, voluptueux avec 
les debauches, Cette movilite & cette variété 
continuelle avoient non ſeulement attire autour de 
lui tout ce qu'il y avoit de gens ſans principes & 
ſans mœurs en Italie & dans Jes provinces de PEm= 
pirez mais elles lui avoient encore procure un 
grand nombre d'amis parmi les plus honnétes gens 
de la republique, qui s'étoient laiſſe abuſer par 

Vapparence de ſes vertus. 
uelques crimes precedent toujours les gran!s 
crimes, a dit un poëte moderne. Catilina, dans ſa 
jeuneſſe, s'étoit rendu coupable de pluſieurs homi— 
cides. On lui avoit auſſi reproche un commerce 
inceſtueux avec une veſtale nommce Fabia, Cette 
plainte ſe rẽpandit dans Rome avec tant de ſcan- 
dale, que Fabia fut appellce en juſtice. Mais, 
ſoit qu'elle füt innocente, ou qu'elle evt été ſou- 
tenue par le credit de ſes parens, elle eut le bon- 
heur d'&chapper a la rigueur des loix ; ce qui donna 
lieu a Ciceron de reprocher dans la ſuite a Catt- 
lina;z © Quiil n'y avoit point de licu fi ſacre ou les 
4 - 6. yiſites 
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© vifires ne portaſſent la corruption, & ne laiſſaſ- 
© ſent du moins le ſoupcon de quelque crime 3 
« Vegard des perſonnes les plus innocentes,” 
Catilina, ſe voyant ſans reſſource contre Vindi- 
gence ou Payolent plonge fes debauches, exclu 
deux fois du conſulat ol il aſpiroit, n'ayant Echappe 
aux pourſuĩtes de ſes accuſateurs que par ſon adreſſe 
a les corrompre, crut qu'il n'y avoit plus d'autre 
reſſource pour lui que dans le bouleverſement total 
de ſa patrie, II projetta des-lors la ruine de Rome. 
II s'attacha tous les ambitieux, les mecontens, les 
factieux, pluſieurs jeunes gens de la premiere con- 
dition abrmes de dettes & perdus de debauche, 
Catilina Etoit vigilant, actif, audacieux; mais 
incapable de cette profonde diſſimulation qui lui 
eut été ſi néceſſaire pour couvrir ſes pernicieux 
deſſeins. Lorſque Ciceron, en plein fenat, lui eut 
devoile ſes critnes, il lui demanda ce qu'il avoit 
medite pour ſa juſtification. Ce fier Romain, loin 
ge repondre par un déſaveu, ou par des excuſes, 
declara audacieuſement **Qu'il y avoit deux corps 
« Gans la republique, l'un foible avec une tete 
« qui n'etoit pas plus forte; l'autre ferme & ro- 


« buſte, mais ſans tete, & qu'il avoit tant d'obli- 


« gations au dernier, qu'il lui ſerviroit de tete 
« auſſi long-tems qu'il vivroit.” II étoit facile 
de comprendre qu'il vouloit parler du ſenat & du 
peuple. | 
Il avoit encore eu la temerite de repondre a Ca- 
ton, que fi ſes ennemis le pouſfoient a bout, il 
Eteindroit, par la ruine commune, les flammes qu'on 
allumeroit contre lufj. Quelle reſolution ſecrette 
d'ailleurs pouvoit garder une troupe de conjures 
pleins de fureurs & de paſſions, & qui ne formoient 
leurs deſſeins que noyés dans le vin & dans la dé- 
bauche! Ce fut dans un de ces repas que chacun 
ouvrant fon avis, & que tous embraſſant le ſenti- 


ment 
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ment le plus violent, ils reſolurent de mettre en 
meme-tems le feu en cent quartiers differens de 
la ville, de couper les canaux qui portoient l'eau, 
de peur qu'on ne s'en ſervit pour éteindre Fem- 
braſement, d'Egorger tout le ſenat, & de n'eparg- 
ner que les ſculs enfans de Pompee, qu'on retien- 
droit pour ſervir d'Stages contre la puiſſance & le 
reſſentiment de ce redoutable guerrier. Plutarque 
ajoute que Catilina, pour inſpirer à ſes complices 
la meme fureur dont il étoit anime, preſenta a 
chacun 'un vaſe rempli de ſang humain, mele avec 
du vin, & qu'il leur en fit goiter. 

Comme Ciccron, alors conſul de Rome, te- 
noit toujours, parmi ces furieux, des oreilles fide - 
les, il etoit en quelque ſorte preſent a leurs diſ- 
cours, a leurs conſeils; &, pour ainſi dire, a leurs 
penſces, Il rompit toutes leurs meſures, & fit exe» 
cuter a mort par un decret du ſenat ceux des con- 
jurẽs dont on put ſe ſaiſir. Catilina 8'etoit jette A 


Ja tete des troupes qu'il avoit ramaſlees ; & apres 


un combat opiniatre contre les legions de la repu- 
blique, il tomba perce de coups, chatiment ſans 
doute trop doux pour ſes crimes, Ses complices, 
ajoute Saluſte, perirent tous dans le rang ou leur 
chef les avoit places, comme s'ils euſſent été poſ- 
ſedes du meme eſprit; & que, penſant moins A 
vaincre qu'a faire acheter leur vie bien cher, ils 
ſe fuſſent efforces, ſuivant la menace de Catilina, 
de meler le malheur public a leur ruine, Apres 
leur defaite entiere, on trouva Catilina ſur un tas 
de corps morts ou il reſpiroit encore. Quoique la 
mort fut peinte ſur ſun viſage, on y pouvolt re- 
marquer, neanmoins, cet air audacieux & feroce 
qu'il avoit eu pendant ſa vie. 
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CATON D'UTIQUE, 


uufire Romain, arri2-e petit-fils de Caton le Cenſenr; 
Il fut ſurnamme d Utique; parce gu'il fe donna la 
mort dans cette ville, d Page de 48 ans, Pan 45 


avant Jiſus-Chriſi. 


'# ATON vecut heureux ſans les faveurs de la 

fortune, & mourut content en depit delle; 
parce que la vertu qu'il n'abandonna jamais lui te- 
noit lieu de tout; c' toit un Stoicien rigide, un 
citoyen zeic, un patriote enthouſiaſte qui aimoit 
Ja patrie excluſivement a lui-meme. Quel Romain 
lui eſt comparable a'cet egard ? ** LPaccefloire chez 
% Ciceron, a dit le preſident de Monteſquieu, 
„ c*etoit la vertu; chez Caton, c'Etoit la gloire, 
«© Ciceron fe voyoit toujours le premier; Caton 
< s'oublioit tonjours, Celui-ci vouloit ſauver la 
c republique pour elle- meme ; celui-1a pour s'en 
c yanter, Quand Caton prevoyoit, Ciceron craig- 
ac noit. Li ou Caton eſperoic, Ciccron ſe con- 
« fioit, Le premier voyoit toujours les choſes de 
« ſang froid, l'autre au travers de cent petites 
« paſſions.“ 

Caton annonca, des fon bas ige, cette roideur 
inflexible de caractère qu'il fit paroitfe dans toute 
ſa vie, Druſus, ſon oncle, étoit tribun du peuple, 
& pluſieurs nations d'ita}ie, allices des Romaine, 
dẽſiroient d'etre admiſes au nombre des citoyens 
de Rome, Pompedius, Pun des chefs des allics, 
Saviſa de demander en badinant au jeure Caton 
ſa recommendation auprès de fon oncle, L'entant 
gardant le filence, temoigna, par ſon regard, & par 
un air de mécontentement ſur le viſage, qu'il ne 
vouloit point faire ce qu'on lui demandoit, Pom» 
pẽdius infiſta, & voulant pouſler a bout cet enfant, 


* 


i} 


il le-prit par le milieu du corps, le porta à Ja fenè- 
tre, & le balancant en dehors, il le menaca de le 
laiſſer tomber s'il pexſeveroit dans ſon refus. Mais 
Ja crainte ne fit pas plus d'eftet que les prières; & 
Pompedius en le remettant dans la chambre, s'é- 
cria : Quel bonheur pour les allies que ce ne ſoit 
« Ja qu'un enfant! Car, $'il ẽtoit en age d'homme, 
& nous n'aurions pas un ſeul ſuffrage,” Zftoire 
Romaine. 

Sa haine pour la tyrannie ſe manifeſta à Page de 
quatorze ans par un trait remarquable, rapporte 
par Plutargue. Sarpedon, fon governeur, Pavoit 
conduit dans le palais du dictateur Sylla, A Vas 
ſpe& des tètes ſanglantes des proſcrits, il demanda 
le nom du monſtre qui avoic affaiſine tant de Ro- 
mains. C'eſt Sylla,” lui répondit Sarptdon, 
Eh quai, lui dit fon jeune Eleve, Hale les Eoorge, & 
Hlla vit encore! Donne-moi ton chte, © Sarptdon, 
afin que je Penſance dans le chur du ty an & que ma 
patrie ſoit libre. Il prononga ces dernieres paroles, 
d'un ton de voix 11 eleve, & avec un regard f1 
anime, que Sarpedon fut ſaiſi de crainte, & depuis 
ce moment il obſerva plus ſoigneuſement fon elcve, 
de peur qu'il ne ſe portàt a quelque coup hardi 
auquel perſonne n'ofoit meme penter. 

Caton cultiva Veloquence, afin d'avoir une arme 
de plus, capable de defendre les droits de qa juſtice, 
Il auroit regarde au deſſous de lui de diſcour dans 
la ſeule vue d'obtenir la reputation d excelent ora- 
teur. On blame votre ſilence, lui dit un ur un 
de ſes amis. A la benne-heure, port atop, 
pour vn qu'on ne trouve rien d blamer 011 74 congduites 

Ce Romain, inſulté par un homme Atte, lui 
rẽpondit avec cette fiertè qui fied biei 4 la vertu: 
« Le combat eſt trop incgal entre oi & moi; ta 
& coutume eſt de dire & de faite des infamies, & 
% moi je n'en fais ni nen dis.“ e 

„ N 6 Four 
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Pour ſe ſoumettre Vopinion des hommes, il 
commegca pas s' en rendre independant, Comme 
il voyoit que la pourpre d'une couleur vive & écla- 
tante Etoit a la mode, il la choiſiſſoit ſombre & 
foncee, Souvent apres fon diner il ſortoit en pu- 
blic nuds-pieds, & en ſimple tunique. Plutargue, 

Cet homme ſi extraordinaire ſe r&jouiſſoit lort- 
qu' ] ſe trouvoit des eitoyens plus capables que lui 
de remplir les charges de la Republique, qui etoient 
vacantes; & il ne ſollicita vivement celle de tri- 
bun du peuple, que pour en éloigner un certain 
Meétellus, dont la liberté Romaine avoit tout à 
craindre. 

Il ſe comporta avec tant d'intégritẽ dans ſes dif- 
ferentes magiſtratures, que fon nom Etoit en quel- 
que forte cite comme celui de la vertu meme. Un 
avocat plaidant une affaire ou Pon ne produiſoit 
qu'un temoin, dit aux juges qu'un / t&moin, 
quand ce ſeroit Caton, ne ſuffiſcit pas pour aſſeoir un 
jugement. . 

Il Etoit meme paſſe en proverbe de dire, d'un 
fait trop peu vraiſemblable : „Ce fait n'eſt pas 
„ croyable, quand meme ce ſeroit Caton qui Fau- 
4% roit dit.” Plutarque. 

Un ſenateur, dont la vie voluptueuſe & dereglee 
Etoit connue, faiſant en plein ſenat Yeloge de la 
ſimplicite & de Ja temperance, un autre ſenateur 
Yapoſtropha ; „O toi, qui parles comme Caton, 
«« ne vis donc point comme Lucullus.“ 

Les troubles qui s'<toient Eleves dans la Repu- 
blique par Vambition de Ceſar, avoient porte les 
ſenateurs a ſe choiſir un magiſtrat qui put lui etre 
oppoſe. Caton opina que Pompe fut cree conſul 
ſans collegue, Comme celui-ci lui en faiſoit de 
grands remercimens & le prioit de Vaider de ſes 
conſeils, Caton lui repondit, avec fa liberte ſtoi- 
que: Vous ne m'avez aucune obligation; car 
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« dans ce que j'ai dit, & dans ce que j'ai fait, c'eſt 
« à la Republique, & non à vous que j'ai pre- 
« tendu rendre ſetvice. Quant a mes conſeils, je 
« vous les donnerai volontiers dans le particulier, 
« lorſque vous me les demanderez : mais quand 
„vous ne me les demanderiez pas, Je vous les 
„ donnerois en public, & dans le (enat.” 

Quoique Pompee, a la tete du ſent, ſe fut pro- 
poſe de defendre la liberte Romaine, Caton etoit, 
peut-etre, le ſeul citoyen vraiment attache à la Re» 
publique. ** Si vous voulez, dit Seneque, vous 
«« repreſenter un fidele tableau de ces tems de 
“ troubles, figurez-vous d'un cote le peuple, & 
ce toute la multitude de ceux que le mauvais etat 
% de leur fortune rend avides d'un changement; 
« de l'autre les grands, l'ordre des chevalierg, 
« tout ce qu'il y avoit d'illuſtre & de reſpectable 
« dans la ville; au milieu Caton & la Republique 
& ſeuls & abandonnes,” 

Apres la celebre bataille de Pharſale, on Ceſar 
fut victorieux, Caton ne defeſpera point encore 
du deſtin de Rome. II raftembla les debris de 
Varmee vaincue pour l'oppoſer a l'uſurpateur, & 
alla en Afrique ſe reunir a Metellus Scipion & a 
Varus. II trouva ces deux lieutenans de Pompee 
diviſcs pour le commandement. Le bien de la 
Republique demandoit que Caton s'en chargeit 
ſeul ; mais la loi le deferoit a Scipion, qui etoit 
conſulairez & la loi étoit la volonte de Caton, II 
ſe ſoumit le premier aux ordres de ce general, 
Il eut lieu de fe repentir de ſon inflexible rigidite; 
car Scipion <Etoit inferieur a la place qu'il occu- 
poit. Caton lui avoit recommande de ne point 
engager d' action contre un guerrier tel que Ceſar, 
& de trainer, au contraire, les choſes en longueur 
pour le miner par le tems. Mais Scipion, enfle 
de quelques ſucces, riſqua tout, & perdit tout, 4 

C 
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Ce fut alors que Caton, renfermant dans fon 
ſein la liberté exilee de l'Italie entiere, fe retira 
dans la petite ville d'Utique, Il exhorta les ſena- 
teurs à imiter ſon courage, & a ſe defendre contre 
Puſurpateur ; mais ne trouvant que des hommes 
intimides par I'approche de Celar victorieux, il 
eut l'humanité de pourvoir a leur ſureté dans leur 
fuite; il procura de l'argent a ceux qui pouvoient 
en manquer, & fournit des vaiſſeaux aux autres, 
Lorſqu'il eut donné partout ſes ordres, ne voyant 
plus d'eſperance de fauver les loix & la liberté, il 
ſongea a quitter une vie qui leur Etoit inutile. On 
le preſſoit de conſulter Poracle de Jupiter Ham- 
mon: Lagiſſez, repondit-il, les oracles aux fem- 
<6 mes, aux laches & aux ignorans. L'nomme 
& de courage, independant des die ux, ſait vivre 
c & mourir de lui-meme. II fe prefente égale- 
6% ment a a deftinee, ſoit qu'il la connoiſle ou 
& qu'il Vignore,” 

Liinflexibilite de ſon caractère Pavoit empeche 
d'etre admis au conſulat. Le jour qu'il fut re— 
Jette, il paila ce jour de deui] pour les candidats, a 
jouer a la longue paume dans le champ de Mars, 
& a ſe promener d'un air ferein dans la place pu- 
blique; & la veille du jour qu'il choiſit pour fe 
donner la mort, il aſſembla ſes amis, & ſoupa fort 
gaicment avec eux. [I paſſa une partie de la nuit 
a lire le dialogue de Platon fur l'immortalité de 
ame, & s *endormit quelque tems après. Le 
matin $*<1ant.cverIle, il envoya un de ſes ſcrviteurs 
vers le port, pour {avoir {1 tout le monde étoit em- 
-barque, Lorſqu'on lui eut rendu :;eponſe, il jetta 
de profonds ſoupirs tur le fort de ceux qui dans de 
pareilles «:rconltances Eiolent obliges de fe mettre 
en mer. Ii fit enſuite ſernier la porte de fa cham- 
bre, & ſe rrovvant i; 4 | prit ſon epec, & s'en 
donna un coup au dei ys de Veltomac, Au bruit 
4 a qu'il 
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qu'il fit en tombant, ſon fils, & ſes amis inquiets, 
enfonccrent la porte, & le trouverent nageant dans 
ſon ſang. On panſa la plate, qui n'etoit pas mor- 
telle. Caton ſouffrit ces ſoins, mais c'Etoit pour 
avoir le loilir Poffronter la mort de plus pres & de 
la colleter, ſuivant Pexprefiion de Montagne; car 
cette plaie ne fut pas pJutot panſce, qu'il y porta 
les mains, la rouvrit, dcchira ſes entrailles palpte 
tantes, & expira. 


— — 2 —U—ñö — — 


E PAMINOND A8, 


Capitaine Thebain, ment en combaitant pour ſa patrie, 
Jan 363 avant Jiſus-Chriiſt. 


PAMINON DAS deſcendoit des anciens rois de 
Béotie; mais le gouvernement populaire in- 
troduit a Thebes, rendoit les citoyens Egaux, & 
ce yencral ne dut fon G evation qu'a ſes qualites 
perfonnelles que lui feul {embloit ignorer, II s'ap- 
pliqua de bonne heute a la phil >ſophie. & aux 
ſciences, & les poſſe/oit toutes fans oftentation: on 
a dit de ce grand homme, que perſonne ne ſavoit 
plus, & ne parloit moins que lui. Ne dans le ſein 
de Ja paivretc, il cut la meme indifference pour 
bes richeſſes que pour la renommee, Severe A 
Juj-mEeme, il ſe réduiſoit aux ſimples beſoins; 

Egalement inſenſible au plaiſir & a la douleur 
Etranger en quelque forie aux aon il n*etoit 
occupe-que du bien de l'état. Si Von doute de la 
ſuperiorite que ce guerrier philoſophe eut ſur tous 
les generaux de fon fiecle, que l'on ſaſſe attention 
aux diſficultés qui s'oppolcient a ſes ſucces, Il 
avoit 2 combatire les -Lac-demoniens, peuple en- 
durci a la fatigue, rompu dans les exercices de la 
gucrre, 
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guerre, & her de ſes victoires : les Thebains, au 
coatraire, plonges dans la moleſſe & Poiſivete, s'é- 
tojent fait une habitude de leur eſclavage. Il fallut a 
Epaminondas creer dans (a patrie la ſcience de la 
guerre & l'amour de la gloire, & vaincre les vices 
de les concitoyens, avant que de combattre leurs 
ennemis. Mbrege chronologique de Phiftoire ancienne, 


par M Lacombe 


— 


Epaminondas ayant EE invite par un de ſeg 
amis a un grand repas. ou le Juxe & la délicateſſe 
ſembloient avoir tout ordonne, cet 1lluſtre Thé— 
bain ſe fit apporter des mets ordinaires ; & comme 
ſon ami lui demandoit pourquoi il en agiſſoit ainſi : 
C'e/t afin, lui dit-il, de ne pas oublier comme je vis 
chez moi. 

La ville de Thebes cel<broit une fete publique, 
& chaque Thebain, croyant qu'il etoit de ſon hon- 


- neur d'en augmenter Teclat par ſes depenſes, n'y 


parut que parfume des eſſences les plus exquiſes, 
& revetu des habits les plus ſomptueux, Apres le 
repas, on deyoit ſe rendre les uns chez les autres, 
& terminer la fete par les delices d'une chere ſplen- 
dide, Au milieu de cette joie luxurieuſe, Epami- 
nondas ſeul, penſif, & veru auffi fimplement qu'a 
ſon ordinaire, ſe promenoit dans la place publique, 
Un de ſes amis l'aborde, & lui reproche qu'il fe 


refuſe a la joie publique, & qu'il ſemble meme 


Eviter de parler a perſonne, ** Mais, ſi je fais 
„ comme les autres, lui repond Epaminondas, 
« qui reſtera pour veiller a la ſureté de la ville, 
c lorſque vous ſerez tous enſevelis dans le vin & 
„ dans la debauche?” Excellent trait de ſatyte 

qui ne pouvoit manquer de faite ſon effet. 
Lorſqu'il fut a la tete du gouvernement de ſa 
patrie, Artaxerces, qui recherchoit Palliance des 
Thebains, lui envoya de riches préſens. Mais 
Epaminondas, ſans vouloir ſeulement permettre 
; que 
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que l' ambaſſadeur du roi de Perſe les lui preſentat, 
ſe renvoya, en lui diſant: „Si votre maitre ne 
„ delire rien que d' avantageux a ma republique, 
„il n'eſt pas necellaire qu'il me ſollicite; mais fi 
“ ſes intentions font contraires a mes devoirs, 
& faites lui ſavoir qu'il n'eſt pas aſſez riche pour 
« acheter mon ſuffrage,” 

Il etoit perſuade avec raiſon, que les richeſſes 
corrompent tous ceux qui les recherchent, Un 
de ſes Ecuyers ayant un jour regu, contre ſon ordre, 
une groſſe ſomme pour la rangon d'un priſonnier, 
Epaminondas le fit venir devant lui: * Rends moi 
« mon bouclier, lui dit- il, avec indignation, & 
&« yas paſſer le reſte de ta vie dans le vin & dans la 
% debauche. C'eſt, ſans doute, ce que tu t'es pro- 
&« poſe en amaſſant injuſtement de grandes richeſ- 
« ſes. Elles t'attachent trop pour que tu puiſſes 
« déſormais t'expoſer a la guerre, comme tu fai- 
s fois lorſque tu Etois pauvre,” 

Epaminondas avoit d'abord porté les armes en 
faveur de Lacedemone, allice de Thebes, Mais 
la jalouſie & la rivalité ayant fait naitre des divi- 
fions entre ces deux republiques, elles ſe declare- 
rent la guerre. Epaminondas regut, de ſa patrie, 
le commandement des troupes. Le general The- 
bain avoit non ſeulement à combattre la timidite 
de ſes ſoldats; mais, encore tous les augures, qs.i 
ſembloient les menacer de mauvais ſuecès. Ne 
pouvant elever des Thebains juſqu'a lui, il cher- 
cha a diſſiper leur credulite par des preſages con- 
traires. Il les raſſura, en leur diſant avec Homere, 
que lorſque l'on combattoit, pour ſon pays, la 
bonté & la juſtice d'une telle cauſe étoient les 
ſeuls augures que l'on devoit conſulter. Les mi- 
niſtres des dieux paroiſſoĩent neanmoins toujours 
oppoſes à ce qu'on entreprit cette guerre, & les 


'Fhebains <toicnt déja en preſence des Lacedemo=» 
niens, 
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niens, lorſque le ciel, qui Etoit pur & ſerain, s'ob- 


ſcurcit en un inſtant, les nutes s'enflammètent, & 
un violent coup de tonnere fe fit entendre. Dou 
* terez vous encore de la volonte des dieux, di- 
& rent a Epaminondas les plus conſiderables d'en- 
& tre les anciens; que penſ-z-vous de cet éclat 
* horrible?” Te p:nſe, repondit le general 'I'he- 
bain, en confiderant le camp des Lace: emoniens, 
gull F ut que nos ennemis aient perdu la ttte pour ſo 
fa/ter ſi mal, lorfqu'ils auoient a cheiſir tant de ſitua- 
Hons wuarlg"euſes. 

La confiance d' Epaminondas en inſpira aux 


Theébains. Ils remporterent ſur leurs ennemis, Van - 


371 avant jéſus-Chriſt, la bataille de Leuctres, fi 
celebre dans I'hiſtowe des Grecs.. Le general 
Thebain fit Eclater, dans cette action, toutes les 
reſſouices de ſon genie & toute la bonté de ſon 
cazur, *© Ce qui me flatte le plus ſoenſiblement 
„ dans la victoire de Leuctres, diſoit-il, c'eſt de 
« avoir remportee du vivant de mon pere & de 
% ma mere,” 

Epaminondas, pour aſſurer le fruit de ſa vie- 
toire, entra dans la Laconie avec ſon armee vic- 
torieuſe, & ſoumit la plupart des villes du Pejo- 
ponnele, II meritoit- des couronnes pour les fer- 
vices qu'il rendoit à ſa patrie; lorfqu'it y rentra, 
on le regut comme un criminel d'etat, II avoit 
garde le commandement des troupes quatre mois 
au dela du tems pre(crit par les loix, crime capi- 
tal dans une republique. Epaminondas ne Tig- 
noroit pas; mais il ſavoit auſſi, que quand Vinteret 
de la patrie parlojt, il devoit etre ſeul ecoute : 
eeſt ce que le general Thebain ofa dire a ſes con- 
citoyens, Mais voyant que ſes ennemis avoient 
tout mis en ceuvre pour irriter ſes juges contre 
lui, & qu'il alloit etre condamne à mort, il $'ac- 
guſa lui-meme de. la faute. qu'il avoit faite, de 

i n'avolx 
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n'avoir pas obei a la loi, & conſentit, puiſqu'il le 
falloit, a ſervir d'exemple: „ Mais avant que 
& de mourir, 0 Thebains! ſouffrez que je vous 
&« faſle une pricre: Que la poſlerite, en apprenant 
«© mon ſupplice, en apprenne auſh Ja cauſe, Je 
% meutrs pour vous avoir heureuſement conduits 
& dans la Laconic, ou nul ennemi n'avoit pu p&- 
& netrer avant vous; je meurs pour avoir porte 
& dans les villes, & dans ſes campagnes, la déſola- 
% tion que fon armce avoit fait ſentir la premicre 
«© 2a notre patrie; je meurs pour avoir retabli les 
& Melzen'ens, pour avoir 1Cuni les Arcadiens, 
% pour avoir ruine les Lacedemoniens z je meurs, 
t enfin, pour vos victoires, pour vos conquetes, & 
& pour avoir augment v«tre puiſſance; voila tous 
& les crimes qui me condamnent, Je ne regrette- 
& rai point la vie, ft vous laiflez a moi ſeul la gloire 
4 de toutes ces grandes actions, & ſi vous decla= 
© rez, par un monument conſacré a la poſterite, 
ce qu'elles ont été faites de mon chef & ſans votre 
c aveu.” Tous les juges referent interdits & 
confus, & Epaminondas ſortit de ce tribunal, 
comme il avoit coutume de fortir des combats, 
couvert de gloite, & generalement applaudi. 
Cornelius Ne pos. 
Les demarches d' Epaminondas avoient toujours, 
pour but, d'affranchir les Thebains & les Grecs en 
general de la dependance de Vorgueilleuſe Lacẽdé- 
mone. Les Lacedemoniens ayant epouſe la que- 
relle des Mantineens contre ceux de Tezee, il fit 
déclarer les Thebains pour ces derniers, afin de 
donner a ſes concitoyens une occaſion favorable de 
pourſuivre leur ſuperiorite ſur Lacedemone, On 
lui remit le commandement general des troupes, & 
lors de la bataille qui ſe donna dans les plaines de 
Mantinée, comme la victoire balangoit des deux 
cotes, Epaminondas, pour la faire declarer en ſa 
| faveur, 
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faveur, ſe jetta avec l'ẽlite de ſes troupes au milieu 
de la melee, II y fut bleſſe mortellement d'un 
coup de javelot. Les Thebains l'enlevèrent auſſi- 
tot, malgre la vigoureuſe réſiſtance des Spartiates, 
& Vemporterent dans ſa tente. Les médecins ay- 
ant viſitẽ ſa plaie, declarerent qu'il expireroit des que 
on arracheroit le trait de ſon corps. Il demanda 
Ou Etoit ſon bouclier, c'ttoit un deſhonneur de le 
perdie dans le combat: on le lui apporte; il! 
arrache le trait lui-mcme. 

Quelques momens auparavant, s'ttant informe 
du ſort de cette journee, Les Thebairs, lui repondit- 
on, ſont viftorieux, ©* Pai donc aſſez vecu, dit- 
„il, puiſque je laiſſe Thebes triomphante, la ſu- 
« perbe Sparte humilee, & la Grece delivree du 
« joug de la ſervitude,” 

Ses amis paroiflant affliges de ce qu'il ne laiſſoit 
point d'enfans qui puſſent le faire revivre; „Con- 
% ſolez- vous, leur dit tranquillement Epaminon- 
das expirant, je laiſſe après moi deux filles im- 


* mortelles, la victoite de Leucttes & celle de 
* Mantinee,” 


ANTONIN LE PIE UX, 


Empereur Romain, dont la famille itoit originairement 

de Nimes en Languedoc, n d Lanuvium, Ville 
d'italle, Pan 86 de Feſus-Chriſti, mort en 161, 
ge de 73 ant. 


U'ON ſe repreſente Socrate ſur le trone, & on 
| ſe formera une idee du-regne d'Antonin, Ses 
ſujets admiroient ſur-tout en lui une joſtice in- 
gexible, & tou ours attentive A rendre a chacun 
ce qui lui eſt du; ſon habilete a diſcerner les cas 
qui admettent de indulgence de ceux qui exigent de 


— - 
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Ja ſeverite ; ſa diſpoſition a Ecouter quiconque pou- 

voit lui donner un avis utile; fon amour pour le 
travail, ſa bunte & ſa douceur envers tous ceux qui 
Papprochoient, Aſſez grand par lui-meme pour 
mepriſer tout hommage ſervile, il ne ſouffroit point 
ces flaiterics in*ecentes, qui deEihonorent autant 
ceux qui les regoivent, que les eſclaves qui les 
donnznt, Nu! faſſe ne Penvironnoit, & ſon exem- 
ple eſt une preuve qu'un prince vertueux n'a be- 
ſoin pour fe faite reſpecter, ni de gardes, ni d'ha- 
bits magnifiques, ni de ſtatues, ni de tout Peclat 
extérieur. Sans Caprice, tans paſhon, ſans cupi- 
dite, retenu en tout, & agpiſſant toujours avec 
reflexion, il Etoit, 2inſi que Socrate, capable de 
$'atſtenir & de jouir des choſes dont le commun 
des hommes n'a ni la force de fe priver, ni la 
ſageſſe de bien uſer. Sa taille Etoit grande, ma- 
jeſtueuſe, l'air de fon viſage annoncoit toute la 
beauté de ſon ame, & ſes ſujets, en le voyant, 
Eprouvoient cette meme ſatisfaction qu'inſpite la 
preſence d'un pere tendre & cheri, 

Antonin avoit été adopte par Adrien, Lorſ- 
qu*apres la mort de cet empereur, il monta ſur le 
trone, le ſenat lui donna le ſurnom de Pius, qu'il 
eſt aſſez difficile de rendre en notre langue par un 
ſeul mot; mais qui rappelloit a ſes ſujets la dou- 
ceur & la bonte de ſon caractere, ſon reſpect pour 
la religion, les ſoins qu'il eut de ſoulager ſon beau» 
pere dans fa vieilleſſe, & Adrien dans ſa maladie. 
Pauſanias dit, qu'il ne meritoit pas ſeulement ce 
titre de Pius; mais encore celui qu'on avoit donne 
autrefois a Cyrus, de pere des hom mes. 

Cet empereur ſignala le commencement de ſon 
regne par un acte de clemence, Quelques ſena- 


teurs ambitieux avoient conſpire contre lui. Il ne 
put derober leur chef a la vengeance du ſenar, qui 
le proſcrivit; mais il arreta toutes recherches 

+ contre 
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contre ſes complices, Je ne veux point, dit-il, 
commencer mon gouvernement par des actes de 
rigueur ; & il ajouta agrẽablement: Ce ne ſeroit 
& point une choſe qui put me faire honneur 
& ou plaiſir, Sil ſe trouvoit par les informations, 
« que je fuſſe hai d'un grand nombre de mes 
cc concitoyens.” L/hiſtoire ne fait point mention 
d'aucune autre intrigue contre un prince qui ſe 
vengeoit {1 noblement. 

Son regne fut pacifique, il ſe regardoit avec 
raiſon comme le pcre de ſes ſujets, & oblige à ce 
titre de leur procurer la paix. II repetoit, avec 
complaiſance, ces paroles de Scipion VAfricain : 
«« Jaime mieux conſerver un ſeul citoyen, que 
& de tuer mille ennemis.“ 

Les injures n'etoient point capables d'alterer la 
douceur naturelle de ce prince, Dans une Emeute 
populaire, occationnee par une famine, quelques 
ſeditieux staut preſentes a lui, au lieu de venger 
Vautorite outragee, il deſcendit a leur rendre 
compte des meſures qu'il prenoit pour ſoulager la 
Miſcre publiqu*; & il ajouta un ſecours effectif, 
en faiſant acheter a ſes depens, du bled, du 
vin, de PFhuile, qu'il diſtribua gratuitement aux 
pauvres citoyens. | 

Sa moderation envers pluſieurs particuliers 
dont il pouvoit fe venger, n'eſt pas moins diene 
d'eloge. N'etant encore que Proconſul, il arriva 
a Smyrne, & alla prendre fon logement dans la 
maiſon du Sophiſte Polemon, qui toit pour lors 
a la campagne, Ce ſophiſte de retour, fut tres 
irrite de trouver fa maiſon occupee par le procon= 
ſul, II cria, il s'emporta, & fit tant de vacarme, 
qu'il forga Antonin d'aller au milieu de la nuit 
chercher un autre logement. Quelque tems apres, 
lorſqu' Antonin eut été élevé a Fempire, Pole- 


mon vint à Rome, & alla ſaluer Vempereur. Ce 


prince 
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prince lui fit donner un appartement dans ſon pa- 


lais, & lui dit, d'un air gai & agreable: 4 Vous 
« pouvez le prendte librement, fans craindre qu'on 
« vous en faſſe ſortir.“ 

Un acteur de trazedie alla demander vengeance 
a Antonin contre ce meme Polẽmon. 11 ſe plaig- 
Noit de ce qu'il Pavoit chaſle du theatre, „Quelle 
« heure Etoit il, dit Vempereur, lorſqu'il vous a 
« chafſe? Il etoit midi, répondit l'acteur. Eh 
c bien, reprit Antonin, il m'a chaſſe de ſa mai- 
“ ſon a minuit, & j'ai pris patience.” 

Lorſqu'il lui falloit uſer de feverits, c' toit tou- 
jours en y melant quelque adouciſſement, Un 
membre du fenat avoit e:e convaincu de parricide, 
& le coupable avoit lui-meme avoue ſon crime. 
Comme il n'étoit pas poſſible de ſauver la vie A 
un tel monſtre, Vempereur, pour eEpargner, au 
moins a ſes yeux, Thorreur du ſupplice, fit tranſ- 
porter le criminel dans une ile deſerte, afin qu'il 
y pErit de faim & de misere, 

Antonin n'ignoroit point qu'un prince n'eſt que 
Veconome du tréſor public, & qu'il ne doit en 
uſer que pour Vinteret de I'etat. Lors de ſon aCope 


tion, il avoit promis, felon I'nſage, des Jargeſſes. 


au peup le, i] les acquitta de ſon propre bien; & 
comme Fauſtine ſon épouſe, lui en faiſoit des re- 
proches: Ne devez-vous pas ſavoir, lui dit-il, 
« que depuis que nous ſommes parvenus a Vem- 
* pire, nous avons perdu le droit de propriété, 
* meme ſur ce que nous poſſedions auparavant!“ 
Ce prince, ajoutent les hiſtoriens, donna fon pa- 
trimoine à l'état, s'en féſervant ſeulement ''uſu— 
fruit a lui & a ſa fille Fauſtine, qu'il maria a Marce 
Aurele. 

I! Etoit toujours diſpoſe A faire des remiſes 
d'impôts, lorſque le beſoin de ſes peuples le de- 
mandoit, 
| Parmi 
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Parmi les reglemens qu'il publia, Saint Auguſ— 
tin en cite un qui ẽta liſſoit pour regle, que fi un 
mari pourſuivoit ſa femme en juſtice, comme lui 
ayant monque de fielite, il falloit que le Juge 
examinat, ſi le mari avoit lui mème garde la fidc- 
lite a fa femme; & que, ſuppoſe quiils fuffent 
trouves tous deux coupables, ils fuſſent tous deux 
punis; „ car, dit Vempereur, il eſt tout-a-fait 
* injulte. que le mari exige de ſa femme Vobſerva- 
% tion d'un engagement, qu'il ne remplit pas lui- 
„% meme,” 

Les delateurs furent bannis ſous ſon regne. En 
effet, qu'avoit-il beſoin de ces hommes vils au 
milieu d'un peuple qui le chériſſoit? 

Lorſqu' il fut atteint de la maladie dont il mou— 
rut, il eut des momens de dclire, & on remar- 
qua, qu'il ſe mettoit alors en colère; mais ce n'c- 
toit que contre les princes qui vouloient declarer 
la guerre a ſon peuple. Quelqu'un lui ayant alors 
demande le mot de ralliement, il repondit : 
Agquanimitas, la tranquillite, II ſe retourna aufſi- 


tot, & mourut auſh paiſiblement que $'il n'eut fait 


que $'endormir, 

I! fut pleuré par ſes ſujets comme le meilleur 
des rois & le plus doux des hommes. Ses ſucceſ- 
ſeurs prirent ſon nom pour ſe rendre agreables au 
peuple. Ce nom, apres avoir été dethonore par 
Caracalla, Etoit encore neanmoins en ft grande ve- 
neration, que Vempereur Macrin le fit prendre a 
ſon fils Diadumene, de peur que ceux qui le por- 
toient ne s'en prevaluſſent pour te revolter contre 
lui. 
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CHARLES XI], 


Roi de Sutde, fil: & ſucceſſcur de Charles AI. Il nzquit 
en 1682, & monta ſur le trine en 1697, Il vain- 
quit à Page de ſeize ans les rois de Dannemarch, de 
Pol:gne, & le Czar, & pendant neuf ans leur donna 
la loi; mais, apres la fameuſe bataille de Puligwa, 
qu'il perdit en 1709, il fut oblige de fuir en Tur- 
quie, Il retourna dans ſes ttats en 1714, & fut 
tut au fitege de Frederickſhall le 12 Dicembre 1718, 
age de 30 ans & demi, 


CHARLES XII. etoit d'une taille avanta- 

geuſe & noble; il avoit un tiès beau front, 
de grands yeux bleus remplis de douceur, un nez 
dien forme 3 mais le bas du viſage déſagréable, 
trop ſouvent defigure par un tire frequent qui ne 
partoit que des lèvtes, preſque point de barbe ni 
de cheveux. II parloit tres-peu, & ne rEpondoit 
ſouvent que par ce rire, dont il avoit pris Phabi- 
tude, On obſervoit à fa table un filence profond, 
Il avoit conferve dans Vinflexibilite de ſon cha- 
ractère cette timidite, que l'on nomme mauvaiſe 
honte. Il eut E'e embaraſle dans une converſa- 
tion; parce que s' tant donn tout entier aux tra- 
vaux de la guerre, il n'avoit jamais connu la 
ſocicte, C'eſt peut-Etre le ſeu] de tous les hom— 


mes, & juſqu'ici le ſeul de tous les rois, qui ait 


vécu ſans foibleſſes. 1] a porté toutes les vertus 
des hEros A un excès, on elles ſont auſũ dange- 
reuſes que les vices oppoſẽs. Sa fermete devenue 
opiniatrere fit ſes malheurs dans l' Ukraine, & le 
retint cinq ans en Turquie: fa liberalite degene» 
rant en profuſion, a ruine Ja Sucde : ſon courage, 
poulſe juſqu'a la tEmerite, a cauſe ſa mort: a 

| O juſtice 
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laquelle on n'a jamais vu de conquerant. 


bondage heure. 


il, gue je vcudrois lui reſſembler. 
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Juſtice a été quelquefois juſqu'a la cruaute ; & 
dans les dernieres années, le maintien de ſon au. 
torite approchoit de Ja tyrannie. Ses grandes 
qualites, dont une ſeule eut pu immortaliſer un 
autre prince, ont fait le malheur de ſon pays. II 
n'attaqua jamais perſonne; mais il ne fut pas 
auſſi prudent qu'implacable dans ces vengeances. 
Il a été le premier qui ait eu l' ambition d'étre 
conquerant, ſans avoir l'envie d'aggrandir ſes Etats ; 
i vouloit gagner des empires pour les donner. 82 
Paſſion pour la gloire, pour la guerre, & pour la 
vengeance, Pempecha d'etre politique, qualité ſan: 
Avant 
Ja bataille, & apres la victoire, il n'avoit que de la 
modeſtie; apres la deEfaite que de la fermete. Dur 
pour Jes autres comme pour lui-meme, comptant 
pour rien la peine & la vie de ſes ſujets, auſſi bien 
que la ſienne; homme unique plutot que grand 
homme, admirable plutot qu'a imiter, Sa vie 


doit apprendre aux rois combien un gouvernement 
- pacifique & heureux eſt au deſſus de tant de gloire. 


Hift de Charles AII, par M. de Voltaire. 
Le caractère de ce prince s toit manifeſté de 
Etant encore enfant, on lui de- 
mandoit ce qu'il penſoit d' Alexandre, dont il liſoit 
I'hiſtoire dans Quinte Curce. Te penſe, repondit- 
Mais, lui dit-on, 
il n'a vecu que trente-deux ans. Ah reprit- il, 


n'gſt-ce pas afſez quand on a conguis des royaumes ? 


Lors de 1a premiere campagne en 1700, com- 


me il n'avoit jamais entendu de ſa vie de moul- 
queterie, il demanda au major genera! Stuard, qui 


ſe trouvoit aupres de lui, ce que c'etoit que ce 
petit ſiflement qu'il entendoit à ſes oreilles? C'eft 
te bruit que font les balles de fuſil qu'on vous tire, 


lui dit le major. Bon, dit le roi, ce ſera- ld dori- 


navant ma muſique, Dans le meme inſtant, le 


major, 
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major, qui expliquoit le bruit des mouſquetades 
en regut une dans Vepaule 3 & un lieutenant tome 
ba mort a l'autre c6:e du roi. 

Ce prince ayant eu un cheval tué ſous lui a la 
bataille de Narva, il ſauta legerement (ur un au- 
tre, diſant gaiment : Ces gens-ci me font faire mes 
exercices. 

Au ſiége de Thorn, ce prince, dont l'habit étoit 
toujours fort ſimple, $'etant avance fort pres avec 
un de ſes generaux nomme Lzeven, qui etoit vetu 
d'un habit bleu galonne d'or, il craignit que ce 
general ne fut trop appercu, II lui ordonna de 
ſe ranger Gerricre lui. Lieven connoiflant trop 
tard la faute d'avoir mis un habit remarquable, 
& craiguant également pour Je roi, heſitoit s'il 
devoit obeir, Le roi impatient, le prend auſhtot 
par le bras, ſe met devant lui & le couvre; au 
meme inſtant une volee de canon qui venoit en 
flanc, renrerſe le g{neral mort ſur la place, que 
le roi quiitoit a peine, La mort de cet homme, 


tue preciſement au lieu de lui; parce qu'il vouloit 


le ſauver, affermit Charles dans Vopinion, ou il 
fut toute fa vie, de la predeſtination abſolue; & 


ce dogme, qui favor iſoit ſon courage, peut au er 


vir a juſtifier ſes temerites. 

Ce prince Etoit aſfiege dans Stralſund, place 
fronticre de ſes Etats, Un jour qu'il dictoit des 
lettres A un ſectetaite, une bombe tomba ſur 
la maiſon, perca le toit, & vint eclatzr pres de Ia 
chambre mème du roi. La moitié du plancher 
tomba en piẽces: le cabinet on le roi dictoit tant. 
pratique en partie dans une groſſe muraille, ne 
ſouffrit point de Vebranlement; & par un bon- 
heur etonnant, nul des eclats qui ſautoient en 
Fair, n'entra dans ce cabinet, dont la porte Etoit 
ouverte, Au bruit de la bombe, & au fracas de 
la maiſon qui ſembloit F la plume . 
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des mains du fecretaire, Oy a-t-il donc? lui 
dit le roi, d'un air tranquille ; pourgun n'ëcr ivex- 
vous pas? Celui-ci ne put repondre que ces mots: 
Eh fire, la bombe. — Hh bien, repondit 1- roi, 9 
de commun la bombe avec la lettre que je wus di*le? 
Continuex. Hiſt ire de Charles XII. 

Preſque tous ſes principaux officiers ayant te 
tués ou blefles dans ce fiege, le colonel Baron de 
Reichel, aptès un long combat, accable de veilley 
& de fatigues, st jette ſur un banc pour pren- 
dre une heure de repos, fut appeile pour monter 
la garde ſur le rempart; il 8'y traina en maudil- 
fant Vopiniatrete du roi, & tant de fatigues fl in- 
tolerables & {1 inutiles ; Je roi qui l'entendit, cou- 
:xut-a lui, & fe depouillant de ſon manteau qu'il 
»Etendit devant lui: “ Vous n'en pouvez-plus, 
„ Jui dit-il, mon cher Reichel; j'ai dormi une 
4c heute, je ſuis frais, je vais monter la garde 
« pour vous; dormez, je vous Eveillerai quand 
« ij] ea fera tems.“ Apres ces mots i] Penve- 
loppa malgre lui, le laiſſa dormir, & alla monter 
Ja garce. Fliſtoire de Iemfire de Rſſie ſors 
Pierre le-Grand, far M. de Voltaire. 

Ce heros. Etoit trop ſenſible a la gloire militaire 
pour trefuſer fes eloges a ſes ennemis, lorſqu'ils 
les n:critoient, Un celebre général Saxon lui 
avant Cchap;e par de ſavantes marceuvres, dans 
une occaſion cu cela ne devoit point arriver, ce 
prince dit hautement : Schulembeurg nous 4 Vain- 
45. ä 

Lorſque dans un ſiege ou un combat on lui an- 
nongoit la more de ceux qui] eftimoit, & qu'il 
.ai\moit le plus, il repongoit lans Emotion: Eh lien, 
ils font mirts en hi aves gens pour leur prince, Va— 
neffen. | 

Ce p ince diſ.it a ſes ſoldats: “ Mes amis, 
% jojgnez l'ennemi; ne tirez point; c'eſt aux 
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% poltrons à le faire.” Folard, Commentaires ſur 
Pohbe. 

Charles ayant, en 1706, force les Polonois a ex- 
clure le roi Auguſte du trone ou ils Vavoient place, 
entra en Saxe pour obliger ce prince lui mème a 
reconnoitre Jes droits du ſucceſſeur qu'on lui avoit 
donné. II choifit ſon camp pres de Lutzen, 
champ de battaille fameux par la victoire & par 
la mort de Guſtave Adolphe. II alla voir la place 
ont ce grand homme avoit été tué. Quand on 
Feut conduit ſur le lieu: “ Pai tache, ditsil, 
„ de vivre comme lui; Dieu m'accordera peut- 
« Etre un jour une mort auſſi glorieuſe.“ 

Hiſtoire de Charles XII. 

Un jour le roi ſe promenant a cheval pres de 
Leipſic, un payſan Saxon vint ſe jetter a ſes pieds, 
pour iui demander juſtice d'un grenadier qui ve— 
noit de lui enlever ce qui étoit deſtiné pour le 
diner de ſa famille. Le roi fit venir le ſoldat. 
Eſt-il vrai, dit-il, d'un viſage ſevere, que vous 
avez vole cet homme? © Sire, dit le ſoldat, je 
& ne lui ai pas fait tant de mal que votre mæjeſté 
©« en a fait a ſon maitre; vous lui avez Ote un 
% royaume, & je n'ai pris a ce manant qu'un 
& dindon,” Le roi donna de ſa propre main dix 
ducats au payſan, & pardonna au ſoldat, en faveur 
de la hardieſſe du bon mot, en lui diſant: “ Sau- 
« wuiens-toi, mon ami, que fi j'ai ote un royaume au 
% ro: Auguſte, je nen di rien pris pour moi.” 

Hijt:ire de Charles XII. 

On a rapporte cette autre anecdote, Ce prince, 
occupe d'une affaire importante, alla de grand 
matin chez ſon miniſtre pour en conferer avec 
lui. Comme il etoit encore au lit, ce prince at— 
tendit quelques momens, II y avoit auſſi un ſol- 
dat qui attendoit dans l'antichambre; Charles lui 
fit pluſieurs queſtions auxquelles il repondit in- 
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differemment, Enfin on ouvre, le miviftre foi: 
mille excuſes a ſon maitre. Le ſoldat, confus de 
lui avoir parlé avec tant de liberté, ſe jette a ſes 
pieds & lui dit: “ Sire, pardoninezZ-moi, je vous 
„ ai pris pour un homme.” Iny a pas de mal, 
repondit Charles, rien ne reſemble plus d un homme 
gu ro, 
de Bender en 'Furquie, jouoit quelquefois aux 
echecs. Si les petites choſes, Git I'hiftorien de ſa 
vie, peignent les hommes, il eſt permis de rap— 
porter, qu'il faifoit toujours marcher le roi a ce 
jeu; il s'en ſervoit plus que des autres pieces, & 
par-Ja il perdoit toutes les parties. 

Les hiſtoriens ont lous la liberalite de ce prince, 


mais il la pouſſoit a l'excès ainſi que ſes autres 


vertus. Grothuſen, ſon favori & ſon treſorier, 
Etoit le diſpenſateur de ſes liberalites, C'etoit 
un homme qui aimoit autant a donner que ſon 
maitre, II lui apporta un jour un compte de ſoi- 


xante & dix mille ecus en deux lignes: dix mille 


ecus donnés aux Suedois & aux Janiſſaires par 
les ordres genereux de ſa majeſtẽ; & le reſte man- 
gẽ par moi. © Voila comme j'aime que mes amis 
<< me tendent leurs comptes, dit ce prince: Mul- 
« lern me fait lire des pages entières pour des 
« ſommes de dix mille francs; Jaime mieux le 
ce ſtyle laconique de Grothuſen.“ 

Un de ſes vieux officiers ſoupconne d'etre un 
peu avare, ſe plaignit a lui de ce que ſa majeſle 
donnoit tout a Grothuſen: Je ne donne de Var- 
© gent, repondit le roi, qu'a ceux qui ſavent en 
es faire uſage,” Hiſtoire de Charles XII, 

La princeſſe Lubomirſki qui étoit dans les in- 
terets & dans les bonnes graces du roi Auguſte, 
ennemi de la Suede, avoit pris la. route d'Alle- 
magne pour fuir les horreurs de la guerre cruelle 


qui. 


Charles, pour tout amuſement dans fa retraite 


qui dẽſoloit la Pologne, en 1705, 
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Hagen, lieute- 
nant colonel SuEdois, averti de ce voyage, fe mit 
en embuſcade & ſe rendit maitre de la ptinceſſe, 
de ſes equipapses, de ſes pierreries, de ſa vaiſſelle, 
de fon argent comptant, objets très-conſidetables. 
Charles XII. initruit de cette avanture, ecrivit de 
fa propre main a M. Hegen: Comme je ne 
“ fais pas la guerre aux dames, le lieutenant ca- 
“ lonel remettra, auſſitöt ma preſente regue, ſa 
« priſonniere en liberté, & lui rendra tout ce qui 
« lui appartient; & fi pour le reſte du chemin 
« elle ne ſe croit pas aſſez en ſüreté, le lieutenant 
“ colonel l'eſcortera juſques ſur la frontière de 
„ Saxe.“ AMrdlberg. Hiſloire de Charles AI. 
Quoique Charles fit, peut. etre, homme le plus 
frugal de fon armee, un ſoldat mecontent ofa luĩ 
preſenter un jour du pain noir & moiſi, fait 
d'orge & d'avoine, ſeule nourriture que les troupes 
euſſent alors, & dont elles manquoient meme ſou- 
vent. Le roi recut le morceau de pain ſans s'e- 
mouvoir, le mangea tout entier, & dit enſuite 
froidement au ſoldat: II ne pas ban, mais il pert 
fe manger. C'eſt par de ſemblables traits que ce 
prince faiſoit ſupporter 2 a ſon armee des extremitesy 
qui euſſent été intolerables ſous tout autie ge- 
neral, | 
Sa temerite qui Pavoit ft ſouvent expoſe a la 
mort, la lui fit enfin trouver au ſiege de Frede- 
rickſhall, le 11 Decembre 1718, lor ſqu i] viſicoit 
ſur les neuf heures du ſoir les travaux du fiege A 
la lueur des étoiles. Une balle qui l'atteignit a Ja 
temple droite le fit expirer ſubitement, © Cepen- 
dant il eut encore la force de mettre, par un mou- 
vement naturel, la main ſur la garde de ſon épée. 
A ce ſpectacle, ingenieur Megret, homme ſin- 
gulier & indifférent, dit a ceux qui ſe trouverent 
O04 preſens: : 
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preſens: Voila la pièce Anie allons fouper, Hiſtoire 

de Cl arlis XI, : ſou / 
Charl:s XII, a dit le preſident de Monteſquieu, 


rn ttoit foint Alexandre, mais il auroit (tt le meilleur 


foldat d' Alexandre. 


MARC-AURELE (AnrTonin), 


Surnemme le Philoſophe, empereur Romain, ni & 
Reme Van 121 de Jiſus-Chrift, dune famille tris= 
ancienne. Il avoit #te adopts par Antonin le pieux 
 auguel il ſuccida Pan 161 de notre tre, & 941 de 
la fondation de Rome, Il mourut dune fievre 
maligne d Sirmium, le 15 Mars 180, à Page de 
58 ans & quelques jours, 


LL. Etats, diſoit le ſage Platon, jouiront d'un 
bonheur parfait ſi jamais ils ont des philoſo- 
phes pour rois, ou que leurs rois ſoient philoſo- 
phes. Marc Aurele a juſtifie ce mot de Platon. 
Les guerres les plus cruelles, & les maux qui en 
font les ſuites, afligerent de ſon temps l' empire, & 
neanmoins les Romains ne furent .jamais plus 
heureux que ſous ſon règne. II fit ſeul le bonheur 


de ſon peuple. Ce prince avoit dans le calme des 


paſſions que lui procura la philoſophie Stoicienne, 
etudié les devoirs de ſon rang. Les principes au- 
ſteres de cette philoſophie reglerent ſa conduite ; 
mais ils n'altererent jamais la douceur de ſon carac- 
tere, & il fut dans ſon adminiſtration le plus in- 
dulgent des maitres, Ce nom meme de maitre 
offenſoit ce prince vertueux. Il ne ſe regardoit 
que comme le premier ſujet de la loi, & oblige 


par Eat de chercher ſon bonheur dans celui de- 


tous. La ſottiſe de Vorguei), & la petite politique 
des 
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des cours n'altétètrent jamais ſes principes, parce 
qu'ils furent en lui le fruit de (es 1Eflextons, II 
nous en a laiſſè un recuei| Ecrit avec une {1mplicite 
auſſi noble que touchantez & tel eſt Veffet que 
cette lecture produit, qu'on a mei leure opiaion de 
foi meme, pace qu'on a mcilleure opinion des 
hommes. 

Marc-Aurèle fut proclame empereur d'un con- 
ſentement unanime, apres la mort d' Antonin. 
Quoique le trone eut EE deere à lui ſeul, il en 


' partagea les honneurs & le pouvoir avec lon frere 


adoptif, auquel i] fit prendre le nom de Verus, 
Les nouveaux empereurs gouvernèrent en commun 
les provinces de l'empire, de meme que deux 
freres, dans une condition privée, rẽgiroient une 
ſucceſſion qu'ils puſ}<lerojent par indivis, Marce 
Aurele conſerva neanmoins ſur Verus cette pre= 
eminence que donne la ſuperiorite de age & du 
mérite. Ce prince auroit pei!t-ctre plus fait pour 
le bonheur des Romains, ſi moins magnanime 
envers ſon frere adoptif, il ne ſe fut pas donne un 
Egal, qui par ſon goũt pour les plaitirs & fon 
averſion pour les affaires, devenoit un obſtacle 
aux vues patriotiques du vertueux empereur. Aufſh, 
ce ne fut qu'à la mort de Verus, arrivee apres 
huit ans de regne, que Marc-Aurcle put ſuivre 
ſans obſtacle fon zele pour le bien public, 

Le principal objet de ce prince fut de faire rẽg- 
ner la loi, qui (eule peut afturer la liberté des 
peuples. Il remit en vigueur Vautorite du corps 
auguſte qui en 6:oit le d{pofiraire ; i] aſſiſtoit à 
ſes aſlemblees avec |'a6iduitc du moindre fenateur, 
Non-ſeulement il délibéroit de toutes les affaires 
avec les plus ſages du (Enat, mais encore il defe- 
roit à leur avis plutot qu'au ſien. II eſt plus 
4 raiſonable, diſoit il, de ſuivre Vopinion de 
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« pluſieurs perſonnes éclairẽes, que de les obliger 
&« de ſe ſommettre a celle d'un ſeul homme.“ 

Sa circonſpection dans le choix des gouverneurs 
de provinces, & des magiſtrats, ne pouvoit Ctre 
portée plus loin, II penſoit que n'etant pas au 
pouvoir d'un prince de creer les hommes tels qu'il 
voudroit, il devoit du moins ne les employer que 
ſuivant les talens qu'ils faiſoient paroitre, 

Marc-Aurele n'ignoroit pas, ſur- tout qu'un 
prince ſe doit entièrement à ſon peuple. La pre- 
mière fois qu'il crea un prefet du pretoire ; “ Je 
«© vous donne cette Epee, lui dit-il, pour me dc- 
< fendre tant que je m'acquitterai fidèlement de 
« mon devoir z mais elle doit ſervir a me punir, 
« fi j'oublie que ma fonction eſt de faire le bon- 
« heur des Romains.”” 

Ce meme prince Etant pret de partir de Rome 
pour porter Ja guerre en Scythie, demanda per- 
miſſion au ſenat de prendre de Yargent dans Ve- 
pargne; “ Car, diſoit-i], rien ne m'appartient en 
„propre, & la maiſon meme que Jhabite eſt a 
„ vous.“ 

D'après ces ſentimens, il eſt aiſé de ſe perſua- 
der que Marc-Aurele fut toujours tres-attentif 2 
ne point fouler ſes peuples: & le premier moyen 
qu'employa ce ſage prince pour s' en diſpenſer, fut 
une prudente economie dans les finances de Ietat, 
qu'il Evita d'epuiſer par des largeſſes inconftderees, 
II porta Ja fermete ſur- ce point juſqu'a refuſer, 
apres une grande victoire ſur les Marcomans, 12 
gratification que demandoient les ſoldats vain- 
queurs, © "Tout ce qu'on vous donnera, leur 
% dit- il, au de-la de ce qui vous eſt dit, il faudra 
<& ]e tirer du ſang de vos peres & de vos proches.” 

Capitolin, ſon hiſtorien, rapporte, que dans un 
beſoin preſſant, plutot que de charger les provin- 
ces de nouveaux impdots, il prefera. de vendre les 
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meubles & les joyaux de ſon palais. Il mit ẽgale- 
ment en vente les ſtatues & les tableaux precieux 
qui ornolent ſes appartemens, ſa vaiſſelle d'or & 
d'argent, les pierreries que ſes predeceſſeurs avoient 
amaſlces a grands frais, & juſqu'a la garderobe 
de V'imperatrice, & aux <etoffes d'or & d'argent 
qu'elle portoit fur elle. Cette vente dura deux 
mois, & elle fournit a Marc-Aurele de quoi four- 
nir aux depenſes de la guerre. Apres la viQoire, 
il declara qu'il racheteroit tout ce qu'il avoit été 
oblige de vendre, & qu'il rendroit Pargent a ceux 
qui voudroient le receyoir; mais il laiſſa ſur ce 
point liberté entière. 

Cet empereur pbiloſophe ne ſe permettoit au- 
eune diſſipation qui put I eloigner de ſes devoirs, 
Son indifference, & meme ſon mepris pour les 
jeux publics, ne l'empèchèrent cependant pas de 
s' accommoder aux beſoins du peuple a qui il faut 
du pain & des ſpectacles. Lots meme qu'il etoir 
eloigné de Rome, il ne vouloit pas que les plai- 
ſirs de la multitude ſouffriſſent de ſon abſence, 
& il chargeoit les plus riches ſenateurs d'en faire 
les frais, ſuivant l'uſage obſervé de tout tems 
dans la rEpubliqu-, Mais il voulut que les Ro» 
mains ne ſe fiſlent point un plaiſit barbare de voir 
rẽpandre le ſang. II fit donner aux gladiateurs 
des fleurets au lieu d'epees & d'armes tranchantes, 
afin qu'ils ſe battiſſent comme les Athletes ſans 
danger pour leur vie. Un enfant qui danſoit ſur 
la corde s'étant tué en tombant, Marc-Aurele 
ordonna, que dans la ſuite on mit des matelats au 
deſſous des cordes ſur leſquelles les voltigeurs fai- 
ſoient leurs exercices; & cette reforme fe ſoutint. 
Du tems de Dioclétien, Puſage ſubſiſtoit encore de 
tendre des filets pour empecher les danſeurs de 
corde de ſe bleſſer. | Capitolin, 
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Une peſte générale ravagea l'empire ſous ſon 
1e2ne, A ce fleau ſi funeſte ſuccederent les trem- 
blemens de terre, la famine, les inondations. Les 
Germains, les Quades, les Marcomans prenant 
occaſion de ces calamites, firent une irruption dans 
Vempire; Marc-Aurele eut plufieurs guerres 3 
ſoutenir contre ces barbares, Ce fut durant une 
de ces guerres, que fe trouvant a la tete de fon 
armee reſſerrée par les ennemis dans une foret de 
Boheme, & pret a perir de ſoif, i] ſe vit ſoulagé 
dans le moment par une plute abondante. Cette 
pluie ayant rendu a ſes troupes leur premiere vi- 
gueur, les mit en état de combattre leurs ennemis 
avec avantage. Les Payens attribuerent cette 
victoire a leur Jupiter pluvieux, qui avoit pris ſoin 
jui- mème de déſalterer les Romains ; Marc-Aurele 
erut la devoir principalement au courage de la 
legion Meélitène qui ẽtoit Chrétienne; & ce prince 
defendit, depuis qu'on mit a execution contre les 
Chretiens les ordonnances rendues par ſes piede- 
ceſſcuts. 

Marc-Aurèle, après avoir procure la paix 2 
fes fujets par des victoires, employa ſes momens 
de tranquillite a reformer les hoix, & à en donner 
de nouvelles en faveur des orphelins & des mineurs, 
II deſarma la chicane, il fit des reglemens contre 
le luxe, & mit un frein a Ja licence generale, II 
ne diſoit, il necrivoit, il ne faiſoit rien qui ne fut 
peſe mirement; il penſoit qu'un prince qui apporte 
de la négligence dans les petites choſes, decrite ſa 
conduite meme dans les grandes. 

Le ſenat & le peuple, pleins d'eſtime & de re- 
connoiſſance pour leur bienfaiteur, le comptoient 
deja de ſon vivant au nombre de leurs dieux pro- 
tecteurs, & voulvient lui eriger des temples & 
des autels; mais Marc-Aurele refuſa conſtam- 


ment ces honneyrs, „ La vertu ſeule, dit il, 
N «K Fg ile 
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on c eoale les hommes aux dieux, Un roi juſte, a 
m- « Punivers pour ſon temple, & les gens de bien 
MO « en ſont les preires & les miniſttes.“ 
ant Marc-Aurele regardoit la vertu comme une 
ins ſauve-garde contre les qdiigraces, opinion que 
ES Pexperience a ſcuvent démentie, mais qu'il eſt 
ine beau de voir adoptée par un prince. Cet empe— 
ſon reur étant à la téte de (es armees, le bruit ſe té— 
de pandit qu'il etoit tombe malade. Un certain 
86 Avidius Caſſius crut le moment favorable de ſe 
tte faire ceclarer empereur. Marc-1urcle marcha 
vi- contre lui: mais dans le tems que ce prince 
mis faiſoit ſes preparatifs, le rebelle fut tue par un 
ttc centenier, & fa téte envoyee a Vempereur, Ce 
oin prince refuſa de la voir, & biula toutes les lettres 
ele du rebelle, afin de n'ttre pas oblige de punir 
la eeux qui avoient trempè dans fa revolte. II avoua 
nee mcme qu'on l'avoit prive du plus grand & du plus 
les doux fruit de ſa victoire, en lui otant l'occaſion 
de- de pardonner A un homme qui Vavoit offenſe, 
« Mais ft Avidius eut vaincu, lui dit-on, en 
* a et auroit-il ainſi uſe à votre Egard ?” Avec la vie 
ens que je mee, repondit Marc-Aurele, & Ja profeſ- 
ner ion que je fais d'hanorer les dieux, je nai pas d 
urs. craindre d'flre vaincu. 
tre *  Parmi les villes qui avoient embraſſe le parti 
I! de Caſſius, Ja ſeule ville d'Antioche reſſentit 
fut quelques «ets de la juſte colere de Marc-Aurele, 
orte II lui Gta une partie de les privileges, & la punit 
e ia encore plus ſeverement, en la privant pour quel- 
que tems de ſa preſence, Mais le reſſenüment 
re- de ce bon prince n'etoit pas de longue duree, Il 
ent þ rendit bientot ſes bonnes graces aux habitans 
ro- d'Antioche, qui lui temoignereat leur repentir. 
& Marc-Aurcle avoit la meme indulgence dans 
Um fon domeſtique. Ses amis, car ce prince, quoi- 


que ſur le trone, mErita d'en avoir, lui conſeil- 
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dient de ſuivre l'exemple de Domitien dont i! 
Eprouvoit le fort, & de repudier l'inconſtante 
Fauſtine ſon Epouſe, Mais ſi je la ripudie, leur 
dit Pempereur, ne deois-je pas lui rendre la dot? 
C'ctoit Vempire qu'elle avoit procure a ſon Epoux 
comme fille d' Antonin. 

Marc-Aurele eut de cette Epouſe un fils nommé 


.Commode, qui lui ſucceda, Ce jeune homme ayant 


perdu ſon precepteur pleuroit ſa mort. Les cour- 
tiſans cherchoient a eſſuyer ſes larmes; Souffrez, 
leur dit Marc-Aurele, gue mon fils fit homme 
Aurelius Victor. 


—— . — 


NERVA (Cocceivs), 


Empereur Romain, ni Pan 32 de Jeſus-Chriftl, & 
mort Pan 98, age de 72 ans. I Hoit d'une fa- 
mille ariginaire de Crete; il ſuccida a Domitien 
Tan 96, & reigna ſeize mois huit ou neuf jours. 


LI commencement du regne de Nerva, dit 
Pline, fut I'epoque du retour de la liberte ; 
Tacite loue ce bon prince d'avoir ſu allier deux 
choſes que l'on croit communement incompatibles, 


l'autorité ſupreme d'un ſev], & la liberté des 


citoyens. Nerva <Etoit pacifique, affable, plein 
de douceur; mais il manquoit de cette ſeverite 
contre le vice, ſans laquelle la bonté n'eſt que 
foibleſſe. C'eſt, diſoit avec raiſon un citoyen 
Romain du tems de Nerva, un malheur d'obeir 
A un prince ſous qui rien n'eſt permis 2 perſonne z 
mais c'eft encore un plus grand malheur d'etre 
dans un ẽtat on tout eſt permis a tous. 


Les binfaits de Nerva &&tendoient ſur. tous ſes 


ſujets de quelque religion qu'ils fuſſent. II fit 
rapeller les chiEtiens exiles ſous le regne prece- 
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dent, & leur permit le libre exercice de leur 
religion. II voulut qu'on Elevat à ſes propres 
depens les enfans males des familles indigentes, 
& defendit qu'on abuſat de leur bas àge pour en 
faire des eunuques. 

Ce prince, plein de conſideration & de défé- 
rence pour le ſénat, ne decidoit aucune affaire 
qu'aptès avoir pris Pavis des chefs de cette com- 
pagnie, II avoit jure ſolemnellement, que tant 
qu'il vivroit, nul ſenateur ne ſeroit mis a mort, 
II fut ſi fidele a ſa parole, qu'au lieu de punir 
deux d'entre eux, qui avoient conſpire contre ſa 
vie, il fe contenta de leur faire connoitre qu'il 
n'ignoroit rien de leur projet, Il les mena avec 
Jui au theatre, les plaga a ſes cotes, & leur 

montra lee epces des gladiateurs qu'on lui préſen- 

toit ſuivant la coutume, il leur dit: Eſayez ſur 

moi ft ellet ſont bonnes. 
1 La liberté qu'il ayoit accordee de tirer venge- 
ance des delateurs, degenera en licence, Ce- 
prince ne dẽſiroit rien tant que de voir la vertu 


t triomphante; mais il ne pouvoit arreter ni le vice, 
5 ni l'abus du bien. La raillerie que l'on fit un 
* jour en plein ſenat de ſa molle faciJite; ne pouvoit 
„ etre plus fine. On parloit d'un Catullus Meſſali- 
8 nus qui ne vivoit plus, & dont la memoire étoit 
* en exëcration, à cauſe de ſes delations odieuſes, & 
E 


des avis ſanguinaires qu'il avoit toujours été le 


us premier à ouvrir dans le ſenat. Comme chacun 
n en diſoit beaucoup de mal, Nerva lui-meme pro- 
i poſa cette queſtion ; “Que penſez-vous qu'il lui 
E & fut arrive, s'il eut vecu juſqu'à aujourd'hui?“ 
e 11 ſeuperoit avec nous, repondit un ſenateur. 


Une des maximes de cet empereur clement etoit, 


'S que la bonne conſcience vaut un rojaume, Se lentant 
1. proche de ſa fin, il adopta Trajan, & ce ne fut 
— pas le moindre de ſes bienfaits envers le peuple 


t Romain. 
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TRAJAN (Marcvs Urrius CRINxITus 
TRAJANUS), 


Empereur Romain, ne à Italique, pris de Seville en 
Eſpagne, le 18 Septembre de Pan 52 de Feſus-Chriſt, 
mort d Selinunte, appellte depuis Trujanopolis, vers 
le commencement dq Ault de lan 117, age d'environ 
65 ans, apres en avoir regne dix-nerf, fix meis 
& guelques jours Il avait ts adeptè d Pempire 
par Nerva. Le fire de Trajan, d'une famille 
ancienne originaire d'Eſpagne, avoit #6 crt6 conſul, 
& avoit obienu bes honneurs du triamphe ſous 


Veſpaſien. 
T RA AN eſt le prince le plus accompli Cont 


Phiſtoire ait jamais parle. Ce fut un bon- 
heur d'etre ne ſous ſon regne: il n'y en cut point 
de ſi heureux, ni de ſi glorieux pour le peuple 
Romain. Grand homme d'etat, grand capitaine; 
ayant un coeur bon, qui le portoit au bien; un 
eſprit eclaire, qui lui montroit le meilleur; une 
ame noble, grande, belle; avec toutes les vertus, 
n'etant extreme fur aucune; enfin, Phomme le 
plus propre a honorer la nature humaine, & repte- 
ſenter la divine. Minteſguleu. 

L'hiſtoire préſente des princes que l'on peut 
comparer a Trajan pour la bonte de coeur, & 
d*'autres qui l'ont, peut ètre, Ezale pour le courage, 
la bravoure, & les autres qualites militaires ; mais 
la gloire propre de ce prince eſt d'avoir reuni les 
talens & les vertus, & de $'etre également rendu 
digne de l'amour & de Veſtime de ſes ſujets. d'il 
eut quelques paſſions, elles furent moderees, & 
n'influèrent jamais ſur les affaires de ſon gouverne- 
ment. J : 
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Trajan Etoit encore en Germanie lorſque Nerva, 
qui Pavoit déſigné pour ſon ſucceſſeur, vint à 
mourir. II fut unanimement reconnu empereur 
par les armees de la Germanie & de la Mcoefie, 
L*annee ſuivante i! fit fon entree a Rome. Quoi- 
qu'il en fut ſorti fimple particulier, & qu'il y 
revint empereur, i! {embloit qu'il n'étoit arrivé 
aucun changemen: dans fa fortune, II etoit à 
pied, & tout le monde avoit la liberté de Pap- 
procher. II ſaluoit ſes anciennes connoiſſances, & 
prenoit plaiſir a en ëtre reconnu. Il monta au ca- 
pitole environne de tout un peuple qui le com- 
bloit de benedictions, UI ſe rendit enſuite au 
palais Imperial, ou il entra du meme air que gil 
eut revu ſa demeure privee, Il fit mettre ſur le 
frontiſpice de cet edifice, Palais Public, On pou- 
voit en effet regarder cette demeure comme celle 
de tous les citoyens. On n'y trouvoit nulle porte 
fermee, nulle difficulte de la part des gardes. Le 
moindre particulier avoit la liberté d'aborder le 
prince, & de lui parler. Trajan écoutoit tour le 
monde avec la meme attention que s'il n'eut eu au- 
cune autre affaire. Il fe pretoit meme aux conver- 
ſations familières de ceux qui n'avoient rien A 
lui communiquer. Ses amis, car il en avoit, tout 
empereur qu'il Etoit, lui ayant un jour repreſente 
qu'il Etoit trop bun & trop indulgent, “ Je veux 
* me comporter, rEpondit-il, a Pegard de tout 
© Je monde, de la meme maniere que je ſouhai- 
© terois qu'un empereur ſe comportat envers moi, 
« lorſque je n'etois que ſimple particulier.“ 

Les premiers ſoins de Trajan furent de retablir 
la diſcipline militaire, Le mætite ſous lui ne crai— 
gnit pas, comme ſous Domitien, de ſe montrer 
au grand jour. Afin que ſes lieutenans fuſſent 
plus reſpectẽs, il les honoroit lui-meme. Il vou- 


Joit qu'en ſa preſence, & ſous ſes yeux, ils exergal- 
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ſent tous leurs droits, & jouiſſent de toute leur 
autoritẽ. 

Les citoyens en qui il avoit reconnu les ſenti- 
mens les plus nobles, les plus gencreux, Etoient 
ceux qui avoient le plus de droit a fa faveur. II 
penfoit avec raiſon, que Velevation du cœur qui 
rend un homme ennemi du deſpote, Vattache 
inviolablement à ſon prince. 

Ses vertus lui rẽpondoient de la fidelits de ceux 
auxquels il avoit donné ſa confiance, & jamais 
prince n'ouvrit moins ſon coeur aux craintes & 
aux ſoupgons. Quelques courtiſans, jaloux du 
crẽdit de Sura, le plus cher de ſes favoris, Vaccu- 
Serent de tramer des deſſeins contre la vie de ſon 
prince. II arriva, que ce jour-la meme Sura invita 
Vempereur à ſouper chez lui. Trajan y alla, & 
en entrant dans la maiſon, il renvoya toute ſa 
garde. II prit les bains avant de ſouper, & ſe fit 
raſer par le barbier de Sura, & ſe mit enſuite a 
table à c5Ste. de ſon ami. 

Un prince, dit Pline, peut Etre hai injuſte- 
ment de quelques-uns de ſes ſujets ſans reſſentir 
lui-mème la haine; mais $'il n'aime, il ne peut 
etre aime, Si aucun prince n'a eu plus d' amis que 
Trajan, c'eſt qu'il recherchoit autant le plaiſir 
d'aimer, que celui d'etre aiméè. A l' exemple d' Au- 


guſte, il ne manquoit pas de viſiter ſes amis ma- 


Jades. S'ils celebroient chez eux quelque fete do- 
meſtique, il venoit ſe ranger parmi les con- 
vives; il prenoit ſouvent place dans leurs voitu- 
res. L'amour de ſes ſujets lui tenoit lieu de gar- 
des, & ſon mérite perſonnel étoit trop connu, 
pour avoir beſoin d'etre echaufte par une vaine 
pompe qui-n'en impoſe qu*aux yeux, Mais plein 
d'affection pour ſes amis, il ne les cheriſfoit que 
pour eux-memes. Un magiſtrat, qu'il avoit mis en 
place, lui ayant demande la permiſſion de paſſer 
le teſte de ſes jours a ſa campagne, Trajan, 5 
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fouhaitot avoir aupres de lui, céda neanmoins 
a ſes inſtances, I] Paccompagna juſqu'au moment 
qu'il devoit s'embarquer ſur mer, & Vembraſla- 
tendrement en ſe ſẽparant de lui. | 

Trajan ne fe regardoit que comme le premier 
magiſttat Ce Empire, & fe croyoit en cette 
qualité comptable envers ſes ſujets, qu'il regar- 
doit plutot, comme ſes concitoyens, de l'admi- 
niſtration qui lui avoit ẽté confice, La premiere 
fois qu'il crea un preteur, il dit, en lui remet- 
tant, ſelon l'uſage, une &pee entre les mains, 
ces mots celebres que tout le monde a retenus : 
„ Recevez de moi cette Epte, & ſervez · vous en 
© ſous mon 1ccne, ou pour defendre en moi un 
« prince juſte, ou pour punir en mol un tyran.“ 

Pluſieurs heritiers s'<toient inſcrits en faux con- 
tre un teſtament, & avoient intents action a ce ſujet 
contre un certain Eurythmus. Lorſque ces heritiers 
ſurent que cet Eurythmus Etoit un affranchi de 
Trajan, ils voulurent par reſpect ſe déſiſter de leur 
accuſation. L'empereur en fut inſtruit: * Pour 
« quoi, leur dit- il, vous déſiſter? Mon affranchi- 
& reſt point Polyclete, ni moi Néron.“ 

Il rendit les ordonnances les plus ſeveres contre 
la troupe infime des delateurs, il abolit tous les prẽ- 
tendus crimes de 1e(e-majeſte, * O tems heureux, 
s$'ecrie Tacite, en parlant du regne de ce ſage em- 
pereur, „od Von n'obEit qu'aux loix, ou Von peut 
<«« penſer librement, & dire librement ce que l'on. 
& penſe, ou l'on voit tous les cœurs voler au-de- 


& vant du prince, oli ſa vue ſeule eſt un bienfait * 


Les tribunaux Etoient toujours ouverts 2 qui- 
conque croyoit avoir A ſe plaindre des agens & 
des intendans de l'empeteur; & le fiſc, dit Pline, 
dont la cauſe n'eſt jamais mauyaiſe que fous un 
bon prince, perdoit ſouvent ſon proces. Trajan 
avoit coutume de dire, * que le fiſc eſt dans Ietat 


4 ce qu'eſt dans le corps humain la rate, qui ne 
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« peut croitre ſans que les autres membres en 
« ſouffrent, & tombent dans Vamaigriſſement.” 
Si cette expreſſion n'eſt pas conforme a l'expẽ- 
rience, elle fait connoitre, du moins, les ſentimens 
patriotiques qui animoient ce bon prince. 

Trajan rendit a fon peuple cette multitude de 
maiſons de plaiſance, de palais, de jardins ſu- 
perbes, que Vavidite des premiers Cefars avoit 
envahis. Cet empereur ne ſe permettoit de magni- 
ficence que dans les monumens publics. Le pius 
cẽlèbte eſt la nouvelle place qu'il batit dans Rome, 
& qui porta fon nom. Pour en preparer le fol, 
il fallut couper une colline de cent quarante- quatre 
pieds de haut. II Venvironna de gallieres & de 
beaux Edifices, II avoit ordonne que l'on erigeit 
au milieu cette colonne magnifique qui ſubliſte 


encore, qu'il ne vit jamais, & qui lui fut dedice' 


par le peuple & le ſenat, lorſqu'il Etoit occupe A 
la guerre contre les Parthes. 

Le guerrier n'ẽtoit pas moins grand en lui que 
le prince; & peut-ètre aucun empereur Romain 
n'a fait de conquetes plus difficiles. Il executa le 
on de Ceſar, & fit avec ſucces la guerre aux 

arthes, nation belliqueuſe, & pour laquelle fuir 
Etoit combattre. Il n'y avoit qu'un prince auſſi 
courageux que Trajan, qui put reuffir dans une 
entrepriſe on les dangers étoient toujours pre- 
ſens, & les reſſources eEloignees, II etendit ſes 
conquetes en Orient, chatia les Juifs, & vain- 
quit une multitude de nations barbares & incon- 
nues, dont on pouyoit a peine retenir les noms 4 

ome, | | 

La mort Varreta au milieu de ſes conquetes. 
Adrien lui ſucceda en vertu d'une adoption ſup- 
poſẽe. On pretend que Platine, femme de Tra- 
Jan, & qui protegeoit Adrien, fit jouer en ſa fa- 
veur une eſpece de pantomime, Elle apoſta un 

N i eie ee fourbe 
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fourbe qui fir le perſonnage de Pempereur ma— 
lade, & qu d'une voix foidle & mourante dEclara 
qu'il hto Adrien. Pour donner une couleur 


de vraiſembiance a cette piece, on tint la mort 


de {[rjan carnee pendayt quelque-tems, c'eſt 
pourquoi on en 'gnor: le date picciie, 

des cendits entermets dans und urine d'or, fu— 
rent pvitecs a Rome, & elles y entrerent en pompe 
ſur un char triomphal, preceuces du ſenat, & 
ſuivies de Varmec. On le: plaga fous a faineuſe 
colonne qui port: fon nom, & ce fut encore une 
diſtinction pour Trajan, que d'avoir fa ſepulture 
dan> la ville, ou jamai, perſonne n'avoit été in- 
hume. 

Ses ſujets lui avoient donné le ſurnom d'Optre 
mus, tres-bon ; ſurnom qu'il mérita par toute fa 
conduite, & qui devroit etre le titre ſpécial de 
tout prince chargé, par le devoir de fa place, de 
TeptEienter la Divinite, 


TITE (TiTrus VESPASILIARus), 


Empereur Romain, nt le zo D#cembre, Pan 40 de 
Feſus-Chriſt, mit le 13 Septembre 81, dge de 
41 ans ares un regne de deux ans, deux mts & 
wingt jours, Il etoit fils de Veſpaſien, ſon predes 
ceſſeur. 


[] N j|-rince qui croyoit avoir perdu fa journee, 

ſorſqu'il ne 8etoit pas preſente d'occaſion de 
Faire des heureux, meEritoit bien d'ètre appeileL amour 
& les delices du genre humain, La ſouvetaine puiſ- 
ſance que les monarques ne regardent le plus 
ſouvent que comme un moyen de fatisfaire leurs 


paſſions, ſcmbloit avoir reprime toutes _ de 
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Tite, Il eſt en effet bien digne de remarque, que 
ce prince, à qui on pouvoit reprocher quelques 
dereglemens dans les mœurs, avant ſon ElEvation 
au trone, pariit un exemple de vertu lorſqu'il fut 
empereur. Tite reſpeQoit ſes ſujets, & ce ſen- 
timent lui avoit donné aſſez d'elevation dans 
Pame, pour I'cloigner de tout ce qui pouvoit avilir 
la majeſte du chef de I'empire. Sa generofite, (a 
douceur, fon affabilite, ſe remarquoient dans ſon 
extErieur comme dans ſes actions. Heureux les 
Romains, ſi le ciel, pour eux moins ſevere, eut 
-accorde de plus longs jours a cet empereur bien- 
faiſant! 

Tite avoit cultive la muſique, Veloquence, & 
Ja poeſfie ; & les hiſtoriens parlent avec Eloge de 
pluſieurs poemes qu'il avoit compoſes en Grec & 
en Latin. Suctone ajoute qu'il Ecrivoit par le 
moyen des abreviations avec une fi grande velg- 
Cite, qu'il pouvoit ſuivre une perſonne qui lifoit, 
Quelquefois, pour fe recreer avec ſes ſecretaires, 
il s'amuſoit a imiter toutes les. ſignatures qu'on 
lui preſentoit : auſſi, diſoit-il, ſouvent que la vo— 
lonte ſeule lui avoit manque pour étre un grand 
fauſſaire. 

Ce prince, avant d'obtenir le ſceptre imperial, 
ſervit ſous Veſpaſien fon pere, & ſe fit eſtimer 
par une valeur jointe a une modeſtie rare, I! ter- 
mina la guerre des Romains contre les Juifs par 
la ruine de Jeruſalem, Van de Jéſus-Chriſt 70. A 
ſon retour a Rome, il triompha avec fon peie, 
qui Vadmit aux principales fonctions du gouver— 
nement, & le declara, par fon teſtament, ſeul he- 
ritier de Vempire, Il en prit poſſeſſion apres la 
mort de Veſpaſien, le 4 Juin de Van 79 de Jeſus- 
Chriſt, Le premier acte public que l'on vit de lui 
fut un acte de bonte, Il confirma les gratifications 
& les privileges accordes par les empereuis ſes 

predecefieurs, 
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WE predeceſſeurs, Avant lui il falloit que les particu- 
en liers qui avoient regu quelques bienfaits, en ob- 
ns tinſent la confirmation du nouveau prince; ce 
* qui les expoſoit a bien des difficultes, * 
"i Le nouvel empereur prit poſſeſſion du grand 
* pontificat z mais en recevant cette dignite ſacree, 
7 il declara qu'il Ja regardoit comme un engagement 
5 a conſerver ſes mains pures, & A ne les jamais 
5 ſouiller du ſang d'aucun citoyen. 
fa Tite ce reſſouvint toujours de cet engagement, 
b. & pendant ſon regne, qui malheureuſement fut 
n= trop court, il n'ordonna la mort de perſonne. 

Deux citoyens d'une naiſſance illuſtre, ſembloient 
85 neanmoins avoir mèrité les plus grands ſupplices. 
Jo Ils avoient conſpire contre leur prince, dans l'eſ- 
& peErance de s'élever au trone, Tite ſe contenta de 
bs les faire reunir aupres de fa perſonne ; & apres 
. leur avoir patlé moins en juge queen pete, il leur 
ITY promit de leur accorder tout ce qu'ils pourroient 


ſouhaiter. Comme la mere de l'un d'eux ẽtoit ab- 


th ſente de Rome, il depecha à cette dame un cou- 
Oc rier pour calmer ſes inquictudes, Sc Faſtucer que ; 
ay) la vie de fon fils ne couroit aucun riſque; & pour 1 
montrer a ſes ennemis qu'il ſavoit oublier les in- Fl 
al, jures comme les pardonner, il les invita a ſouper 10 
der familierement avec lui. Le lendemain aſſiſtant A a; 
*. un ſpectacle de gladiateurs, il les fit aſſeoir a ſes 4 
bar côtẽs. Lorſque, felon I'uſage, on lui apporta les 4 
A armes des com battans, il les remit cntre les mains 4 
re; de ceux qui venoient de former des deſſeins contre 
Ps Aa vie. | | ; 
"FB Domitien, ſon frere, ne ceſloit de lui tendre 
bo des embuches ; il excitoit les legions a la revolte : 
Wan l'empereur ne ſe vengea de ce frere coupable qu'en 
7 le faiſant ſon collegue dans le conſulat. £ 
ws Sous ce bon prince, il ne ſuffit plus d'ctre ca- 
ſes Jlomnie pour etre traité en criminel. II regardoit 
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avec raiſon les délateurs comme la peſte d'un 
Etat, & les chaſſa tou de Rome II ne ſouffrit 
point pareillement les accuiations odieutes qui, 
trans formant en crimes de leſe- majuſté de ſimples 
paroles ſouvent innocentes, avoient été, pendant 
long- tems, la terreur des gens de bien Ce prince, 
le meilleur des hommes, ne croyvit pas meme 


que l'on put ſe tendte criminel de leſe-majeſte 


envers lui. „ Je ne puis Eite outrage ni inſults, 
« diſoit- il; car je ne fais rien de condamnable, & 
“ les diſcours qui n'ont d'autre appui que le men- 
c ſonge, ne me patoiſſent dignes que de mepris.” 

Tite, avant Cetre eleve a empire, avoit congu 
Yamour'le plus violent pour Kerenice, veuve du 
roi de Chalcide. L'eſprit, la beauté, les graces 
de cette princeſſe ſuive, & la nobleſſe de ſes ſen- 
timens juſtifioient l'attachement de Tite qui vou- 
loit Vaſlocier à ſon lit. Mais ce prince inſtruit que 
ce mariage deplairoit aux Romains qui ne con— 
noiſſoiĩent d*autre nobleſſe que celle de leur ſang, 
& ne regardoient les rois & les reines que comme 
des eſclaves couronnes, ſacrifia ſon penchant a 


la raiſon d' tat Il Eloi2na Berenice pour toujours. 


Ce triomphe d'un amant ſur lui-meme meritoit 


d'ètre celebre par le plus tendre de nos pottes, 


Tite, a l'exemple de Veſpaſien ſon pere, prit 
un ſoin perticulier de reparer les anciens édifices, 
vou d'en conſtruire de nouveaux. II acheva le fa- 
meux ampr itheatre commence par Veſpahen, & 
en fit la dedicace Cette fete dura cent jours. Les 
jeux qu'il fit cele>rer 1Eunicent toutes les diffé— 
rentes eſpèces de ſpectacles. Le meme lieu ſuc- 
ceſſivement rempli d'eau & mis a ſec, prcſentoit 
des combats navals & des combats ſur terre. Il y 
eut auſſi des combats de gladiateurs & des com- 
bats de betes, On vit une femme attaquer un 
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lion, & le tuer. En un ſeul jour cinq mille betes 
ſauvages furent employees a divertir le peuple 
que Tite conſultoit toujours avant de lui donner 
une fete. 

Sous le regne de cet empereur Vempire fut ex- 
poſe a pluſieurs calamités. La plupart des villes 
de la Campagnie furent detruites par les eruptions 
du mont Veſuve, Rome elle-meme fut devorce 
par une peſte & un incendie. Durant toutes ces 
calamites, Tite ſe montra un prince gEnEreux & 
tendre. II declara, par une ordonnance en pu- 
blic affichee, que toutes les pertes occaſionnees 
par Vincendie ſeroint ſur ſon compte. Il conſacra 
aux temples & aux cdifices publics tous les orne- 
mens de ſes maiſons de plaiſance. Il fut fi jaloux 
de cette gloire, qu'il voulut ſe la reſerver à lui 
ſeul: & il refuſa les dons que lui offtoient les 
villes, les rois & meme de riches particuliers, 
pour diminuer le poids d'une depenie it enorme, 

Devoit-on eſperer moins d'un prince qui ne rE- 
fuſoit qu'a regret une grace qu'il ne pouvoit ac- 
corder, & qui cherchoit à adoucir fes refus par 
des paroles obligcantes? Un /uzet, difoit-il, ne doit 
jamais ſortir mecontent de la prijence de fon prince, 

Les annales du gente humain ont conſacté pour 
toujours ce mot celebre de cet ami des hommes, 
qui ne comptoit ſes heures que par des bienfaits. 
Un jour qu til n'aveit rencontre aucune occaſion 
d'obliger quelqu un: Mes amis, dit il à ceux qui 
ſoupoient avec lui, j'a! prrdu ma journes, 

Une maladie dont il fut atiaque, l'emporta en 
peu de jours. Piet à rendre les derniets f upirs, 
1] leva vers le ciel des yeux preiqueteinis, & m- 
bla ſe plaindre de mourir daus un aye ſi peu 
avance, plainte bien pardonnable, fans do te, a 
un prince qui ne jouiſſoit de la vie que pour faite 
du bien, 
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PYRRHUS, 

Roi d Epire, mort Pan 272 avant Jiſus-Chriſt. 
Pnnus eſt tres celebre, dans l'hiſtoire de la 

republique Romaine, p-r les guerres qu'il fit aux 
Romains. Ces republicains étoient alors en Etat 
de lui réſiſter & de s'inſtruite par ſes victoires, 
Il leur aprit a bien ranger une armée en bataille, 
a choiſir & a diſpoſer un camp; il les accoutuma 
aux Elephans, & les prepara a la conquete de l'u- 
nivers. Sa bravoure etoit telle, que ſes contempo- 
rains croyoient voir en lui un autre Alexandie. 
Un eloge encore plus flatteur pour Pyrrhus, eſt 
d'avoir ẽtẽ place a a la tete des grands capitaines 
par Annibal meme, Mais fi Pyrrhus fut le prince 
de ſon tems le plus guerrier, le plus courageux, 
le plus intrepide, fut-il auſſi le plus heureux ? 


Une ambition inquiéte, dont il fut le jouet per- 
petuel, l'entraina de projet en projet, de contree 


en contree, en lui montrant un phantome de gran- 


deur & de puiſſance, qu'il ſe croyoit pret a cha- 
que moment de ſaiſir, & qui lui echappa toujours. 
II finit par aller ſe faire tuer par la main d'une 
femme dans une petite ville de la Grece; c'etoit 
bien la peine de $agiter ſans ceile, & de mettre des 
royaumes en combuſtion, 

On connoit le diſcours de Cin&as, rapporté 
par Plutarque. Ce confident de Pyrrhus, voyant 
ce prince qui ſe preparoit a paſler en Italie, & le 
trouvant un jour de loifir & de bonne humeur, il 
entra librement en converſation avec lui: * Vous 
« ſongez, dit-il, à faire la guerre aux Romains. 
„Si les Dieux nous font la grace de vaincre 
& cette nation belliqueuſe, quel avantage tire- 
« rons nous de notte viddoire ? Les Romains 


„% une 
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e une fois vaincus, repondit Pyrrhus, toute I'Ita- 
& lie ſera a nous.— Et quand nous en ſerons 
«© maitres, continua Cineas, que ferons nous?“ 
Pyrrhus qui ne voyoit pas encore od il en vouloit 
venir: “ Voila, lui dit-il, la Sicile qui nous 
„tend les bras, & tu ſais de quelle importance 
&« eſt cette ile, — Mais, ajouta Cineas, la Sicile 
&« priſe, ſera-t-elle la fin de nos expeditions ? — 
„Non certainement, repliqua Pyrrhus, avec viva— 
& cite, Quoi! nous demeurcrions en ſi beau che- 
«© min? Si les Dieux nous accordent la victoire, 
& & que nous reuſiſions, ce ne ſcront la que les 
„ prẽludes de plus grandes enterpriſes, Carthage 
& avec toute ] Afrique, la Macedoine mon an» 
&« cien domaine, Ja Grece enticre: voila une 
& partie de nos conquetes futures, Et quand 
& nous aurons tout conquis, que ferons nous f- 
% Ce que nous ferons? Alors, mon ami, nous 
« vivrons en repos, nous paſlcrons les jours en- 
te tiers en feſtins, en converſations agreables, & 
& nous ne penſerons qu'a nous réjouir.“ Cincas 
content de l'avoir amene a cette concluſion z$ 
« Eh! ſeigneur, lui dit-il, qui nous empe-he des 
& aujourd'hui de vivre en repos, de faiie des 
©« feſtins, de cc: brer des fctes, & de nous bien 
© r&ouir? Pourquoi aller chercher ſi loin un 
„% bonheur que nous avons entie nos mains; & 
& acheter {i cher ce que nous pouvons avoir fans 
« peine?“ 

Pyrrhus, à la tete des Tarentins, livra bataille 
au conſul Romain Lævinius, pres d'Heraclee, 
& demeura maitre du champ de bataille, Ce 
prince avoit amen“ avec lui des e'ephans ar- 
mes en guerre, La vũe, l'odeut extraordinaire, & 
les ctis de ces monſtrueux animaux, effarouche- 
rent les chevaux de Iarmee Romaine, & causé- 
rent ſa deroute plutot que fa defaite. Le combat 
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fut meurtrier, Cependant Pyrrhus eut l'avantage; 

comme on le felicitoit ſur cette vickoire: H, 

dit il, / nous en remportons encore une fare, nu 
27m mes perdus. : 

Pyrthus déſiroit beaucoup 1a paix, & i] en- 
voya a Rome le philoſophe Cineas pour la pto— 
poſer au ſenat. Plutarque fait le plus grand eloge 
de ce miniftre de Pytthus, & aj ute, qu'il confir- 
ma la verite de ce vers d'Eutipide, que /el-quence 
emporte tout ce que le fer pourroit emporter. Pyr- 
rhus avouoit auth que les negociations de Cineas 
lut avoient gagné plus de villes qu'il n'en avoit 
lui-meme conquis par les armes. Lorſqu'il ſe 
preſenta au ſenat de Rome, les ſénateurs parurent 
d'abord Ecouter les propoſitions de cet amballa- 
deur. Mais le celebre Appius Claudius ayant 
eleve la voix, fit paſſer dans le coeur de ſes con- 
citoyens la noble fierte dont i] Etoit anime, II 
fut repondu d'une voix unanime a Cinéas, „Que 
„ ft Pyrthus ſouhaitoit Pamitie du peuple Ro- 
* main, il ne devoit en faire la propoſition que 
„ quand il ſeroit ſorti d' Italie.“ 

Ce fut au retour de cette ambaſſade que Cineas, 
ayant concu Videe la plus grande du corps auguſte 
des ſenaieurs Romains, dit au roi d'Epire, “ Que 
„ le ſenat de Rome lui avoit paru une aflemblee 
« de rois,” 

Pyrrhus continua 2 faire la guerre à la republi- 
que, & il eut lieu d'&prouver la verite de cet au— 
tre mot de Cineas, que combattre contre les Ro- 
mains, C'Etoit combattre contre une hydre, En 
effet, leurs pertes Etoient auſlitot reparees, & 
Pyrrhus trouvoit toujours de nouvelles armces 
qui marchoient contre lui, Il avoit perdu Veſpe- 
rance de couronner ſes premiers ſucces par une 
victoire complete, lorſque les Siciliens Vappei- 
lerent dans leur ile pour les délivrer du joug des 

Carthaginois. 
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Carthaginois. Il y paſſa auſſitôt, gagna deux ba- 
tailles ſur les Carthaginois, & prit »luſieurs places, 
Des feditions qui $'ctjevirent ens differentes 
villes de la Grcece, | 001:ge7 nt big 8: des? Cloianer 
de ſes conquetes, Alzis loriqu'il s'embarqua pur 
Vitalie, il ne put sempècher de :*Ecrier, en tours 
nant les yeux vers le vSicile: “ Mes amis, quel 
&« beau lieu d'esercice nons laifons la aux Cartha- 
« pinois & aux Romains !” L aiſtoire nous ap— 
prend, qu'effectivement les armees de Rome & 
de Carthage s'y diſputè ent ſouvent Pempire du 
monde, 
Pyrrhus, apres pluſtcurs expeditions mili- 
taires, entra dans le Pelononcſe, pour favorifer le 
parti de Cleonime qui I'zvoit appeile a ſon ſe- 
cours, I] médita le projet d'atfieger la ville de 
Lacẽdẽmone. Les Laccdemoniens lui envoyerent 
des ambaſlideur:, auxquels il fit beaucoup de 
menaces, L'un d'eux lui rcpondit ; “ Si tu es un 
„% Dieu, nous ne te craig nous point, parce que 
« nous ne t'avons point offenſé: fi tu n'es qu'un 

„ homme, tu n'es pas plus fort que nous.” 
Pyrrbus ravagea le territoire de Sparte, & ſur 
le ſoir il campa devant Lacedemone, Cléonime 
lui conſeilloit de prohter de Pefttoi qu'il avoit 
jetté dans la ville pour $'en emparer. Mais Pyr- 
rhus, qui croyoit cette priſe ſtire, aima mieux dif- 
ferer au Lendemain. On comptoit ſi peu a Laces 
demone ſur ce delai, que les amis & les. efclaves 
de Cleonime preparoient ſa maiſon, dans Peſpe- 
rance qu'il y viendroit ſouper avec Pyrthus. La 
nuit venue, on delibera d'envoyer les femmes en 
Crete. L'une d'elles, nommee Archidamie, ſaiſit 
une Epee, & entra dans le fenat ; „ Seigneurs 
& Spartiates, dit-elle fièrement, penſez vous donc 
«. que nous ſoyons aſſez laches pour ſurvivre 
« Ala perte de notre patrie? Ne ſongez qu'a 
| P 3 6 vous 
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© vous defendre, nous combattrons avec vous, & 
* nous ſauverons Lacedemone, ou nous périrons 
« ſous ſes dCbris.” 

Le Lendemain les filles & les femmes, apres 
avoir donné eiies- memes aux jeuncs gens leurs 
armes, & les avoir exhortes au combat, vinrent 
partager les travaux du ſiege. Pyrrhus qui ne s'at- 
tendoit pas a une telle reſiſtance, ſe retira pour 
aller ſe jetter ſur le territoire d'Argos. De nou- 
velles diſſentions agitoient cette rẽpublique, & 
Pyrrhus, toujours prompt a profiter des moindres 
occaſions pour tenter de nouvelles avantures, 
ſe preſenta a la tète d'une puiſſante armee devant 
Argos. Les Argiens lui avoient envoye des depu- 
tes pour Vengager à ne favoriſer aucun des partis 
qui diviſoient Argos, Il promit tout, & entra la 
nuit meme dans cette ville, dont on lui avoit faci— 
lite PFentree, Pyrrhus eut Vimprudence de faire 
entrer avec lui ſcs clephans, qui, trop reſſerrés, 
nu:{irent beaucoup a Paction. Cependant, aband- 
donne des ſiens, & pret a tomber entre les mains 
de l'ennemi, il ſe fait jour par fa valeur apres 
avoir quitte ſon aigrette pour n'etre pas reconnu, 
Un Argien l'attaque & lui porte un coup de ja- 
veline, qui ſut paré par Tepaifſeur de la cuiraſle, 
Pyrrhus ſe retourne auſſfitot contre celui qui Va- 
voit frappe., C'etoit un ſimple ſoldat, fils d'une 
pauvre femme d' Argos. Cette mere regardoit le 
combat de deſſus le toit d'une maiſon comme 
toutes les autres femmes, Appercevant ſon fils 
aux priſes avec Pyrrhus, hors d'elle-mcme, & 
ſaiſie de frayeur, elle prend a deux mains une 

roſſe tuile, la jette ſur Pyrrhus, & le renverſe 
. connoiſſance. Un certain Zopyre, qui avoit 
deja porte les armes contre ce prince, le reconnut, 
& levant ſon cimettre, s'avança pour lui couper la 
tete, Dans ce moment Pyrrhus, revenu un *y 
a lui, 
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à lui, ouvre les yeux, & regarde Zopyre d'un air 
fi menacant & i1 terrible, que celui-ci effrayé, les 
mains tremblantes & voulant pourtant ex&cuter 
ſon deſſein, ne put bien aſſener ſon coup. Il je 
frappa au-delious de la bouche, lui fendit le 
menton ; & ce ne ſut qu'avec beaucoup de peine 
qu'il lui ſepara enſin la tete du corps. 
; Tu | Plutarque. 

Ainſi perit ce prince, qui dnt toute f+ réputa- 
tation à ſes qualités perſonnelles. Apes lui on 
n'a · plus entendu parler du petit royaume d'Epyre, 
« Pyrrhus, ſuivant ſon hiſto;i?n treduit par 
% Amyot, ne fit jamais autre choſe en toute ſa 
« vie que vacguer à ia ſcience de la werte & 
« Vetudier, comine celle qui Ctoit vericablement 
& royale, ſans faire compte de toutes autres 1 
« ces gentilles 2 ſavoir. Auquel propos on 
« cite, que quelque jour, en un feſtin, on lui de- 
© manda, qui lui ſembloit le meilleur joueur de 
& flute de Python on de Cepiiclias, & il 1epondit 
& Que Poliperchon ii a fon avis le nieilliur capi- 
& taine: comme $'il eut voulu dire que cv vit la 
& ſeule choſe dont un prince fe doit enquëtir, & 
& qu'il doit apprendre & ſavoir. 

« [] toit doux & prive avec ſes familiers & 
&« amis, facile a pardonner quand on l'avoit cour- 
« roucẽ; & neanmoins ardent & venement a ren- 
&« dre les plaiſirs qu'il avoit recus. Ce qui fut 
&< cauſe qu'il porta fort impatiemment Ja mort 
e d' Eropus, non qu'il ne dit bien qu'il ne lui 
4% Etoit rien avenu qui ne fut ordinaire à la na- 
« ture humaine: mais ſe reprenant & le blamant 
& ſoji-meme de ce qu'il avoit tant dilaye & tant 
« gdifſere, qu'a la fin i avoit perdu tout moyen de 
& reconnoitre envers Aropus les plaifirs qu'il en avoit 
& recus, Il eſt bien vrai, ajoute Plutarque, qu'un 


ce argent prete peut bien ſe rendre aux heritiers 
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« de ceux qui Yont prete; mais il fait mal a un 
« homme de bonne & droite nature, quand il 
c ne peut faire ſentir la recompenſe des plailirs 
« qu'il aregus a celui meme qui les lui a faits. 

« Une autre fois comme il ctoit en la ville 
« d' Ambracie, il y eut quelques-uns de ſes amis 
„ qui lui conſeillèrent qu'il chafſat de la ville un 
« mediſant, qui ne ceſſoit de mal parler de lui: 
« mais il leur repondit: Il vaut mieux qu en de- 
« meurant ici il médiſe de nous entre peu de gens, 
« guen le chaſſant le faire aller ca & ld par tut 
« le monde ſemer ſa medijante contre nous. 

% On lui amena un jour quelques jeunes hom- 
„ mes, qui, en buvant enfemble, avoient dit des 
« paroles outrageuſes de lui; il leur demanda 
& $1 Eton vrai qu'ils les euſſent dites: “ Oui, 
ſeigneur, repondit l'un, nous les avons dites vrai- 
cc Ment © & c92 euſſions ene Jen Ait da vantage. 


* . le vin ne nous eut failli, Il s'en prit a rire & 
& leur pardonna.“ | 
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S CIPION L'AFRICAIN (Pusrius 


CoRNELIUS), 
6 


Surnomm# Ancien, gentral Romain, mort Pan 189 
avant notre ere. 


81 par héros on entend ſeulement un homme 
ferme contre les difficultes, intrepide dans les 
perils, vaillant dans Jes combats, Scipion Etoit 
plus qu'un heres, puiſqu'il reuniſſoit a ces ver- 
tus guerrières, que Von devroit plutot appeller 
qualites, les vertus morales & civiles, Ja douceur, 
le patriotiſme, la generoſite, la chaſtete meme, & 


la religion, II ſut le vainqueur du celebre noo 
bal, 
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bal, & termina heureuſement en Afrique la guerre 
de Rome contre Carthage fa rivale; ce qui fit 
donner a Scipion ſe ſurnom d'Africain. Tous 


les hiſtoriens ont fait fon 4loge ; mais la louange. 


la plus flatteuſe, ſans doute, pour ce grand capi- 
taine, eſt celle que lui donna Annibal meme, Ce 
general Carthaginois parloit en preſence de Sci— 
pion des generaux les plus accomplis, & s'aju— 


geoit la troiſieme place apres Alexandre & Pyr- - 


rhus. Scipion lui demanda ce qu'il diroit donc 
sil Favoit vaincu. Annibal lui repartit : ““ Alors 
je prendrois le pas au-defſus d'Alexandre & de 
„ Pyrrhus, & de tous les generaux qui ont ja- 
“ mais exiſte,” 

Scipion V'Afﬀricain étoit fils de Publius Corne- 
lius Scipion, conſul dans la ſeconde guerre Pu— 
nique, II n'avoit point encore dix-huit ans que, 
par une action de la plus grande bravoure, i] ſauva 
la vie a ſon pere a la bataille du Teſin. Il ſe 


jetta au milieu d'un gros d'ennemis dont fon pere 


Etoit enveloppe, & Vepee a la main, ecarta tout 
ce qui le prelloit, II le degagea de cette forte 
dans le tems qu'il alloit etre pris ou tue, On 
voulut lui donner la couronne civique en memoire 
de ce qu'il avoit ſauvé Ja vie a un citoyen, & 
meme a ſon général; mais comme ce general 
était ſon pere, il ne voulut pas ctre recumpenſe 

pour avoir ſatisfait 2 un devoir indiſpenſable. 
Lorſqu'Annibal eut remporte la fameuſe ba- 
taille de Cannes, pluſieurs officiers Romaius qui 
avoient Echappe au carnage, a la tete deſquels 
Etoit Cecilius Métellus, deſeſperant du ſalut de 
la republique, avoient pris la reſolution de quit 
ter 'Italie, & de s'embarquer iur les premiers 
vaiſſcaux qu'ils trouveroient pour fe retirer chez 
quelque roi ami des Romains. Scipion, encore 
jeune, & à gui la gloire de terminer cette guerre 
| P 5 6.918 
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Etoit reſervee, n'eut pas plutor appris ce funeſte 
deſſein que tirant ſon epee: Que ceux qui aiment 
la republigue, 8 ecria-t-il, ue ſuivent. I court 
auffitot vers la tente ou ces oſſiciers Etoient aſſem- 
bles, & leur piéſentant la pointe de ſon Epee : 
Je jure le premier, dit-il, que je n'abandonne- 
6&.. ra} point la republique, & que je ne ſouffrirai 
pas quiaucun autre Pabandonne, Grend Ju- 
6 piter, je vous prends a temoin de mon ſerment, 
«« & je conſens, fi je manque a Vexecuter, que 
«© vous me faſſiez perir moi & les miens de la 
« mort la plus cruelle, Faites le meme ſerment 
& que moi, Cecilius, & vous tous qui etes ici 
& aſſembles. Quiconque refuſera d'obeir, perdra 
« ſur le champ la vie.” Ils jufèrent tous; & le 
courage patriotiquz d'un ſeul homme ſauva peut- 
etre la republique, 

Scipion fut cree Ed.le a Vage de vingt & un ans. 
On ne pouvoit cependant alors entrer en charge 
qu'a vingt-ſept ans. Aulli lorſque Scipion ſe pre- 
ſenta pour dewander Vedilice curule, les tribuns 
du peuple s$ oppoſerent 3 a ſa nomination, apportant 
pour raiſon, qu'il n'avoit pas Page competent pour 
Pexercer. Mais ſi tous les Citeyers veulent me noms 
mer edile, repondit Scipio, 'i ae d'age. Sur 
le champ toutes les tribus lui donnerent leurs ſuf— 
frages avec tant de zcle & d'unanimité, que les 
tribuns ſe dſiſtèrent auſkitot de leurs prẽtenſions. 

Son pere & fon oncle ayant perdu la vie en 
combattant contre les Carthaginois, il fut envoye 
en Eſpayne a Vage de vingt-quatre ans. Il en fit 
la conquete en moins de quatre années, battit 
I'armice ennemie, & prit Carthage la ncuve en un 
ſeul j Jour, Scipion, pour iuſpirer de la confiance 
a ſes troupes, avoit, a l' exemple d' Alexandre le 
Grand, feint un commerce avec la divinice dont 
il prietendoit tirer ſun origine; mais c'Etoit prin- 
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cipalement par ſes vertus que ce grand homme 
pouvoit eſperer de faire croire aux gens ſages qu'il 
y avoit en lui quelque choſe de divin. Parmi 
les priſonniers que les Romains firent à la priſe 
de cette ville, fe trouvoit une vierge Eſpagnole, 
dont la rare beauté ſurpaſſoit Veclat de ſa naiſ- 
ſance. Elle etoit eperduement aimee d'un prince 
Celiberien, nomme Aliucius, auquel elle Etoit 
fiancee. Scipion vit ſa belle priſonnicre, & P'ad- 
mira. II étoit alors jeune, ſans engagement & 
victorieux: & juvenis, & celeb, & vicor, comme 
le remarque l'hiſtorien Valère Maxime. Mais 
Scipion ſavoit également vaincre les ennemis des 
Romains & ſes propres paſſions. II fit venir de- 
vant lui Allucius, l'amant cheri de la belle Ef- 


— pagnole: Nous ſommes jeunes vous & moi, 

lui dit Scip.on; ce qui fait que je puis vous 
'Y parler avec plus de liberté. Ceux des miens 
E « qui m'ont amenè votre epouſe future, m'ont en 
- „% meme tems aſſure que vous Paimiez avec ten- 
8 « dreſſe: & fa beauté ne m'a laiſſe aucun lieu 
t &« d'en douter. Si, comme vous, je ſongeois A 
ir c prendre un engagement, je ſouhaiterois que l'on 
— « favoriſat une paſſion ft honnete & ſi legitime, 
Ty “ Te me trouve heureux de pouvoir, dans la con- 
— “ joncture preſente, vous rendre un pareil ſervice, 
_ WE Celle que vous devez Epouler, a été parmi nous, 


& comme elle auroit pu Etre dans la maiſon de ſes 


n ce pere & mere. Je vous Vai reſervce pour vous en 
E &« faire un preſent digne de vous & de moi, La 
it „ ſeule reconnoiſſance que j'exige de vous pour 
Iv ce don, c'eſt que vous ſoyez ami du peuple Ro- 
n & main,” Allucius, penetre de joie & de recon- 
e noiſſance, embraſſoit les gẽnoux de Sc pion, & 
e ſu, pliovit les dieux de re:ompenſer un | grand 


8 bienfait, puiſque lui-méème n'etoit pas en etat 
de le faire, autant qu'il Vauroit ſouhaité, TW 
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le meritoit ſon bienfaiteur. Scipion fit enſuite 
venir le pere, la mere & les autres parens de la 
jeune Eſpagnole, Ils avoient apporte une grande 
ſomme d'argent pour la racheter, Mais quand 
ils virent qu'il Ja Jeur rendoient ſans rangon, ils 
le conjurerent, avec de grandes inſtances, de rece- 
voir d'cux cette ſomme comme un prelent, & té- 
moignerent que, par cette nouvelle grace, i] met- 
troit le comble a leur joie & a leur reconnoiſſance. 
Scipion ne pouvant réſiſter a des prieres fi vives 
& ſi preſlantes, leur dit qu'il acceptoit ce don, & 
le fit mettre a ſes pieds. Alors s'addreſſant a 
Allucius: “ Pajoute, lui dit-il, a la dot que 
« vous devez recevoir de votre beau-fè e, cette 
ce ſomme que je vous prie d'accepter comme un 
& preſent de noces.” Apres tant de bienfaits, 
Allucius crut devoir ſe vouer entièrement au ſer— 
vice des Romains. II vint trouver Scipion avec 
un corps de quatorze cens cavaliers. Pour rendre 
encore plus durables les marques de ſa reconnoiſ- 
ſance, il fit graver fur un bouclier d'argent Vac- 
tion de Scipion, & lui en fit preſent, Ce bou- 
clier, que ce general emporta avec lui en retour- 
nant a Rome, fut englouti par les eaux au paſ- 
ſage du Rhone, avec une partie du bagage. II 
Etoit demetire dans ce fleuve juſqu'en 1665 que 
quelques pecheurs le trouverent, I] eſt aujourd'- 
hui dans le cabinet du roi de France, | 
Scipion, apres avoir mis fin a la guerre d'Eſ- 
pagne, par une grande bataille qu'il donna dans 
Ja Betique, porta la guerre en Afrique. II battit 
Hannon, un des meilleurs generaux Carthaginois, 
vainquit Syphax, roi de Numidie, & le fit pri- 
ſonnier. De ſi heureux ſucces engagerent les 
Car:haginois à rapeiler en Afrique leur general 
Anniba! que la fortune abandonnoit en Italie. 
Les deux gencraux curent une entrevue qui fut 


inutile, 
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inutile, Scipion n'ayant pas voulu entrer dans au- 
cune negociation ; c'eſt pourquoi les deux armees, 
Etant proches, on en vint bientot aux mains, 
Apres un long & ſanglant combat, od Annibal & 
Scipion firent des prodiges de valeur, la victoite 
ſe declara pour Rome qui dicta a fa rivale les 
conditions qui lui plurent. Scipion fut honnre 
du triomphe, & regut alors le ſurnom d'Afri- 
cain. 

Cet illuſtre citoyen ayant été Elu conſul une 
ſeconde fois, paſla en Atie, od, de concert avec 
ſon frere, il defit Antiochus Van 189 avant Jeſus- 
Chriſt, Ce roi, avant le combat qui decida de 
ſon ſort, avoit fait propoſer a Scipion de lui ren— 
dre ſans rancon ſon fils, encore jeune, pris au com- 
mencement de cette gueire, & lui offroit de par- 
tager avec lui les revenus de ſon royaume. Mais 
le general Romain, inſenlible a tout interet per- 
ſonnel, avoit rejette ces offtes avec une fierté vrai- 
ment Romaine. Cependant, lorſqu'il fut de re- 
tour a Rome, il trouva l'envie acharnce contre 
lui. On Vaccuſa d'avoir detourne a fon uſage 
une portion du butin fait en Alte, & d'avoir en- 
tretenu de ſectètes corteſpondances avec Antio= 
chus. II fallut que le vainqueur d'Annibal, de 
Syphax, & de Carthage, qu'un homme, a qui les 
Romains avoient offert le conſular & la dictature 
perpetuelle, ſe reduifit a ſoutenir le triſte role 
d'accule, II le fit avec cette grandeur d'ame qui 
caracteriſoit toutes ſes actions. Comme ſes accu- 
ſateurs, faute de preuves, fe repandotent en te— 
proches contre lui, il fe contenta le premier jour 
de faire le técit de ſes exploits & de ſes ſervices, 
defenſe ordinaire aux illuftres accuſes, Elle fut 
regue avec un applaudiſſement univerſe], Le ſe- 
cond jour fut encore plus glorieux pour lui. Les 
tribuns du peuple étoient montés, des le 3 

| ans 
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dans la tribune aux harangues, L'aceuſé étant 
appelle, perga la foule, & fe preſenta accompagne 
d'une grande multitude de cliens & d'amis; & 
des qu'on cut fait ſilence pour Ventendre: „ Tri- 
„ buns du pevple, dit-il, & vous, citoyens, c'eſt à 
& pareil jour que Jai v*incu Annibal & les Car- 
& thaginois; venez, Romains, allons dans les 
ce temples rendre aux dieux de ſolemnelles actions 
„ de graces,” On le ſuivit en eſfet au capitole, 
& les tribuns reſtèrent ſeuls avec les crieurs qu'ils 
avoient amenes pour l'accuſer. 

Un certain Petilius avoit Ete ſuſcité par Caton 
pour lui faire rendre compte de Pargent qu'il avoit 
reęu dans la province d'Antioche ; Seipion fe pre- 
ſenta au ſènat avec ſon régiſtre, & dit que ce livre 
contenoit la recette & la depenſe. On lui de- 
manda qu'il dep-fat ce rẽgiſtre. Avflitdt Scipion 
le prend, & le déchire en mille pieces devant le 
ſenat. 

Scipion, las de combattre Pingratitude des hom- 
mes, $'etoit retire ſur la fin de ſes jours a ſa mai- 
ſon de campagne a Literne, ou, a Vexemple des 
anciens Romains, il cultivoit la terre de ſes mains 
victoricuſes. 

Scipion avoit une valeur reflechie, & Ctoit per— 
ſuade qu'il eſt du devoir d'un general de ne hazar- 
der ſa vie que dans une action déciſive. Quel- 
qu'un le voyant agir en conſequence, lui diſoit 
qu'il n'<toit point ſoldat; Non, dit-il, mats capi- 
taine. 

On a reproche a Scipion d'ètre grand dormeur, 
non pour autre raiſon, dit Montagne, finon qu'il 
fichoit aux hommes qu'en lui ſeul il n'y eut au— 
cune Choſe a redire. “ Parmi tant d'admirables 
c actions de Scipion, perſonnage digne de Vopi- 
& nion d'une geniture celeſte, ajoute le meme 
c auteur, il n'eſt rien qui lui donne plus de grace 
6&6 que 
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& que de le voir nonchalamment & putcrilement 
© pbaguenaudant a amaiier & choiſir des coquil= 
& les, & jouer a cornichon va devant, le Jong 
« de la marine avec Lælius: & s'il faiſoit mau- 
& vais tems $ amuiznt & fe chitouillant a repre 
% ſenter par ecrit en comedies les plus popul:iires 


30 
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$ „ & baſies actions des hommes. Et la tte pleine 
) « de cette merveilleuſe cntrepriſe d', Jorg” & 
; % d' Afrique, viſitant le: <col.s en Sicile & ſe 
ö 5 trouvant aux legons de lu philoſbpbie, jaſqu'en 

& avoir arme les dents de Faveurlc envie de ſes 
a « ennemis a Rome.” a 
t Les comedies dont parle Montagne dans ce 
. paſſage, ſont, ſans doute, celles de Fére ce aux- 
| quelles Scipion & Lælius, ſuivant duétane, eu— 
. rent beaucoup de part. On a revoque, en doute, 
cette anecdote de Suẽtone; mais elle plaiſoit à 
5 Montagne, & ce phiſoſophe declare expreſſement 

dans ſes ouvrages qu on lui ferait deplaijir de le de- 
; loger de celte crèauce. 
$ 
; 

THEMISTOCLE, 
; Gineral Aibenien,  y de Neale, citrien diflingut 
: zar ſa naiſſance & ſu virtu, mort a Mcgniſie, Pan 
N 464 avant Jeſus-Curijt, 
TH Mis rock, ne avec une ardeur extreme 

5 pour la ploire, e Etoit courageux, 8 
le repos, ſembloit Pinquieter, Apis la cclebre ba- 
. taille de Marathon, remportee ar wl:lfade, fa ſan- 
3 te parut s ”alrerer; & lorſque ſes ais lui en de- 
. manderent la cauſe, il leur avoua que les tro- 
- phces de Miltiade ne le laiiloient point dormir, 
: Grand homme d'ctat, ſon genie toujours pre- 
; 9 Voyant, 
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voyant, toujours ſecond en reſſources, le rendit 
ſuperieur aux evenemens ; perſonne n'a poſſede a 
un plus haut degre, Part fi ſouvent neceſlaire de 
rappeller les hommes a leurs paſſions, pour les por- 
ter a ce qu'ils doivent faire. Abrege chronologique 
de lift. ancienne, par M. la Combe. 

Les Grecs, apres la journée de Marathon, ſe 
livroient a la joie d'avoir humilie Darius. Mais 
Themiſtocle, qui ne regardoit cette vitoire que 
comme Pannonce d'un orage prochain, employa 
ſon credit ſur les Atheniens, & plus encore leur 
ancienne jalouſie contre Egine, republique de la 
Grece, alors Ja plus puifſante ſur mer, pour les 
porter a conſtruire une flote qui devoit etre le 
ſalut de la patrie dans la nouvelle guerre qu'il 
prévoyoit contre les Perſes. En effet, Xerces, 
ſucceſſeur de Darius au trone de Perſe, ne tarda 
point a féunir ſes forces pour venger Paffront 
que les Perſes avoient regu 2 la bataille de Mara- 
thon, Eurybiade Spartiate fut elu amiral des 
Grecs durant cette guerre, Themiſtocle, dans 
une occaſion critique, ola Etre d'un ſentiment op- 
poſe a cet amiral, & lorſque ce]ui-ci, irrite de cette 
reſiſtance, le menaca de le frapper, Frappe, lui 
cria Themiſtocle, mais &coute, L'intrepide Athe- 
nien eut tout l'honneur du combat naval qui ſe 
donna a Salamine. Mais ce qui le flatta le plus, 
comme il Pavoua depuis, ce furent les acclama- 
tions publiques qu'il recut aux jeux Olympiques, 

La maniere dont Athenes fut inſtruite de la 
principale part que Themiſtocle avoit eue à cette 
fameuſe journée de Salamine, mérite d'etre re- 
marquee. Tous les capitaines avoient été obliges 
de declarer, par des billets places ſur Pautel de 
Neptune, ceux qui avoient le plus contiibue a 
la victoire. Chacun, apres $'ctre donné la pre- 
miere part, ajugea la ſeconde a nn 

& le 
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& le peuple crut alors devoir dEcerner la premiere 
recompenſe a celui que chacun des capitaines en 
avoit regarde comme le plus digne apres lui, Nous 
ſommes, par la vanits, & ſurtout par 1'i ignorance, 
dit un auteur moderne, tellement neceſſices a nous 
eſtimer preferablement aux autres, que le plus 
grand homme dans chaque art, eſt pareillement 
celui que chaque artiſte regarde comme le premier 
apres lui, 

Themiſtocle charge par les Atheniens de lever 
des ſubſides confiderabl-s ſur les allies de la RE- 
publique, s'acquitta facilement de ſa commiſſion 
ſur les villes riches, parce qu'on pouvoit leur enlever 
une contribution plus forte que celle qui étoit de- 
mandee, Mais les habitans d'Andros, reduits a ins 
digence, ne craignitent point de teſiſter a ſes or- 
dres. Le general Athenien leur declara qu'il ve- 


noit accompagne de deux puiſſantes divinitcs, Le 


beſein a force, qui, diſoit-il, 2 tou 
jours la per ſuaſion d leur ſuite.— TT hemittocle, 
& lui repondirent les habitans 0 Andros, nous 
©« nous ſoumettrions, comme les autres allies, A 
se tes ordres, ſi nous n'ctions auſſi proteges par 
„ deux divinites non moins puiſlantes que les 
« tiennes, Pindigence & le deleſpoic qui mëcon- 
« noiſſent la force.” 

Themiltocle, apres une celebre victoire, mar- 
chant ſur les depouilles des ennemis, dit a celui 
qui le ſuivoit: ** Ramaſl» ces depouliles pour toi; 
& car tu n'es pas Themiſtocle.” 

Ce general avoit un fils qui avoit beaucoup 
d'empire ſur ſa mere, Ce petit gargon que vous 
voyez-la, diſoit-il un jour en riant a ſes amis, 
eſt I arbitre de la Grece; car il gouverne la mere, 
ſa niere me gouverne, ie gouverne les Athéniens, 
& les Atheniens gouvernent les Grecs. Oh! 


quels petits conducteurs, ajoute un auteur mo- 
derne, 
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derne, on trouveroit ſouvent aux plus grands em- 
Pires, ſi du prince on de ſgendoit par degres juſqu'a 
la première main qui nne le branle en ſecret ! 

Thémiſtocle pretera, pour marier ſa fille, un 
citoyen pauvyre, mais inſtruit, A un autre qui 
Etoit riche, mais inno:ant, 4 Jaime mieux pour 
% mon gend:e, ajuntoit-il, un homme qui ait 
* befoin de bien, que du bien qui ait beſoin d'un 
© homme,” 

Les Atheniens à qui la ſupériorité des talens de 
T hemiſtocle portoit ombrage, le bannirent par le 
Jugement de VOftraciſme, Il ſe retira en Aſie. 
Artaxerces Longue-aunin, qui eut du etre fon 
plus cruel enneimi, . le mérite n'avoit des droits 
ſur tous les cœuts, lui avoit offert un aſvle, Ce 
prince lui donna le gouvernement de Miagrelie, 
La guerre s'ctant allumce entre les Ferfcs & les 
Grecs, le roi le charge: du commandement c Enge 
ral de ſes armees ; mais le acnereusx Athenien te- 
fuſa conſtamment de porter les armes contre fon 
ingrate pattie, & afin de ne pas ſe rendre plus 
long-tems coupable d'un refus envers Artaxercès 
ſon bienfaiteur, il je donna la mort. 


TIMO LEON, 


Capitaine Corinthien, mort d Syracuſe vers Pant 
330 avant J eſus-Chriſl. 


TlIworr on, au rapport de Plutarque, fut 
homme de fon ſiécle, qui, avec les plus 
foibles ſecours, exécuta les plus grandes enter- 
priſes. Sa haine contre la tyrannie Eleva ſon cou- 
rage juſqu'a Vherviſme z en moins de huit ans, & 
avec une tres petite armée, il delivra la Sicile du 
joug d'un deſpotiſme cruel, ſous lequel elle . 
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ſoit depuis long-tems. Mais un avantage bien 
precieux ſans doute pour ce hEros, cel. que Jes 
trophces qu'il erigea ne coutèrent jamais à ſes 
concitoyens aucune robe de deuil, ni nicine une 
ſeule larme. 

Il n'y a que ceite haine que Timolcon témoi— 
gna toute ſa vie contre les tyrens, qui ait pu l'ex- 
cuſer de $8'ctre rendu coupable de la mort de Ti— 
mophane ſon trere, Ce jeune homme ſacrifiant 
tout a ics plaiſirs, & ne prenant conſcil que de 
ſon ambition, qui lui dictoit que Corinche avoit 
beſoin d'un maitre, marchoit a grands pas vers la 
ſouveraine puitance. Dars un dernier entretien 
que Limoléon eut avec cet ambitieux, il vit avec 
douleur que les menaces & la perſusſion ne pou— 
voient rien ſur cet eſprit altier, i] s'cloigna alas 
de lui, & ſe couvrit la ttte de fon manteau. Dans 
ce moment ceux qui l'accompagnoient fe jeitent 
ſur Timo, hane, & le tuent. 

Timo'son n'ent pus piutot apptis la mort de 


ſen f:ere, qu'il tomba vans Vaccablement, Il re— 


fuſa meme long-tems de prenère part aux affaires 
des Corinthiens, Cependant quelques années 
apres, on le nomma ca it2ine genétal des troupes 
que l'on envoyoit en Sicile. Il & oit pret a refuſer 
cet emploi lorſqu'un met plein de ſens & d'cle- 
vation de la part du magiſtrat de la République, 
reveilla en lui l'enneni de la tyrannie. “ O Li- 
6 moléon, lui dit-il, $i tu acccptes cette charge, 
& nous cromons que tu as tvE un tyran; & uu tw 
& la refuſes, nous ſerons perſuades que tu as aſ- 
& ſaſuné ton frere,” 

Les Syracuſains, plcins de reconnoiſſance pour 
ce grand homme leur liberateur, vircnt un jour, 
avec indi, nation, deux particuliers Vaccuſer de 
malverſation ; le peuple eivit meme pret a mettre 
les dElateurs en pieces, lorſque Timoleon arreta 

cette 
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cette fureur: * O Syracuſains, leur cria-t-il, 
© quallez-vous faire? Songez que tout citoyen a 
« le droit de m'accuſer. Gardez- vous, en cedant 
© a la reconnoiſiance, de donner atteinte à cette 
* meme liberté, qu'il m'eſt ft glorieux de vous 
avoir rendue,” Un trait pareil peint mieux la 
vertu heroique de Timoleon, que tous les elo- 
ges des hiſtoriens. 

Ce qui rendoit encore cet illuſtre capitaine re- 
commandable aux Syracuſains, c'eſt. qu'il ſembloit 
qu'une divinité tutélaire veilloit elle-meme ſur ſes 
jours. Dans le moment qu'apres une celebre 
victoire il offroit un ſacrifice aux Dieux, deux aſ- 
ſaſſins envoyes de la part des ennemis, trouvent le 
moyen de s'approcher de lui a la faveur de leur de- 
guiſement. Un d'eux avoit le bras leve pour le 
trapper lorſque cet aſſaſſin eſt lui-meme renverſe 
par un inconnu qui le poignarde, & fe ſauve auſ- 
ſitot dans un lieu Ecarte. Le camarade du mort 
effraye de ce coup imprevu, s'approche de l'au- 
tel, l'embraſſe, & demandant grace a Timoleon, 
Jui revele Ja ſuite du complot. Cependant on 
va a la pourſuite de Pinconnu, qui crie de toute 
ſa force qu'il n'a commis d'autre crime que d'avoir 
venge la mort d'un pere, que le malheureux qu'il 
venoit de tuer avoit autrefois aſſaſſinè dans la ville 
des Leontins, II prend & temoin pluſieurs des 
aſſiſtans qui confirment la verite du fait, mais qui 
n'en admirent pas moins la manie:e dont la pro- 
vidence enchaine ſouvent les évenemens pour de- 
concerter les vains projets des hommes. Plutargue. 

Timoléon, content de voir revivie les loix dans 
Syracuſe, ſe dépouilla volontairement de ſon au— 
torite ſur la fin de ſes jours, & prefera l'état de 
. ſimple citoyen de cette ville aux honneurs qui 
Pattendoitent dans la Grèce. 
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VESPASIEN (Tirus Fravivs), 


Empercur Romain, nt dans une petite maiſon de 
campazne pres de Rieti, Pan ꝙ de Feſus=Chrift, d'une 
fam lle fort obſcure, mort Fan 79 dans le meme 
lieu ou il toit ne. Il avoit ite deve d Pempire par 
ſon ar mee Van bg. 


] = eſt des hommes en qui les devoirs de leur 

plece ſemblent &tever le courage, & Von ne 
connut toutes les vertus de Veſpaſien que lot ſqu'il 
fut empereur, Il ſuccedoit a une lougue ſuite de 
princes, ou '1Echans, ou 1mbecilles; & il devoit 
etre bien conlolant alors pour les Romains de 
voir un emjecur laborieux, ſobre, vigilant, ſa— 
chant la guerre, & aimant la paix, reſpectant 
les loix, & les mettant en vigueur; un e-:pereur 
enfin, perſuadé que la ſouveraine puiliance ne lui 
a été remiſe que pour le bonheur de ſes peuples, 
Veſpaſien s'occupa, dans tout le cours de fon 
regne, à remedier aux maux de I'Empire, depuis 
Jong-tems en proie a des tyrans qui, pour com- 
ble de malheur, étoient prodigues juſqu'a la fo- 
lie. Les finances etoient enticrement Ciflipees, 
Veſpaſien les retablit par ſa grande é onomie, 
On pouvoit, peut-etre, lui reprocher d'avoir ſou— 
vent employé des moyens très-bas pour avoir de 
Pargent; mais l'uſage qu'il fit de cet argent ſem— 
ble l'excuſer. 

Veſpaſien avoit obtenu le conſulat ſous l'em- 
pereur Claude. Lorſque Nerva fut monte ſur le 
trone, il ſuivit ce prince dans ſon voyage de 
Grece, Neron prenoit plaifir a declamer de mau— 
vais vers qu'il avoir faits, & a les chanter, Mal- 
heur aux auditeurs qui n'avoient point aſſez de 
pouvoir ſur eux pour reliſter au ſommeil que ces 
vers inſipides provoquoient. Veſpaſien ne put 
sen 
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s' en defendre, & il encourut auſſitôt la diſgrace 
de cet emperear comedien, II fe retira dans une 
petite ville ou il n'attendoit que la mort, lorſ- 
qu'on lui apporta les proviſions de lieutenant de 
Vempereur pour la guerre contre les Juifs, qui 
$*ctoient rEvoltes, Cette | uerre Etoit importante, 
& Néron avoi: beſoin d'un general courageux, 
experimentc, & dent le nom obſcur ne fut pas 
capable de donner Ce l'ombrage au prince. Vel- 
paſien remp' ſbit toutes ces conditions. Vigilant, 
actif, & toujours occupe de fon objet, il fit la 
guerre dans la Paleſtine avec le plus grand ſucces. 
On le regarda bientot comme l'homme le plus 
capable de ſoutenir la gloire de I'Empire, que 
Neron & ſes ſucceſſeurs qui ne firent que paſier, 
avoient jetté dans le plus grand aviliſſement. 
Vitellius étoient encore ſur le trone, que Veſpa- 
ſien fut ſaliie empercur par les armes d'Otient. 
Il getoit tranſporte en Egypte pour v régler des 
mouvemens en fa faveur, lorſqu'il apprit a Alex- 
andrie la mort de fon rival. Le nouvel empereur 
ne ſe fit pas d'abord aimer des habitans de cetts 
ville. Les Alexandrins, amis du ſaite & de la dc- 
penſe, ne trouvoient dans Veſpaſien qu'un hom- 
me ſimple, frugal, & qui les fatiguoit encore 
par des impoſitions nouvelles. Mais ce prince ſut 
bientot gagner leur affection par une petite ſcene 
qui merite d'etre rapportee, Deux hommes du 
peuple, Fun aveugle, l'autre perclus d'une main, 
ſe jetterent a ſes genoux, & le ſupplierent de les 
guerir, Tis etoient avertis, diſent-ils, par leur 
dieu Scrapis, que le nouvel empereur avoit ce 
pouvoir, s'il vouloit appliquer fa ſalive, ſur les 
yeux de Paveugle, & prefler de fon pied la main 
de celui qui Etoit eftropie, Veſpaſten, ennemi de 
tous ces petits moyens de ſurprendre Padmira« 
tion du peuple, rejetta d'abord leur demande. 
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Ces malheureux inſiſtèeregt. Les courtiſans qui 
croien , Ou qui feignent de croire, que rien n'elt 
impoſſi le a leur Prince, o puxsèrent les pricres 
des deux malades. V eipe ſien parut Coranlè par 
leurs inſtances; mais aptes un moment de réfle— 
1 8 il ordouna a plulteurs wclecins d*exam: iner, 
ſi l'aveugle, & le Cat ly tiquæ qui ſe hréſentgient, 
pouvoient ctre guccis per des iecou s humains. 
Les medecins, ap es leur ez: dn, re pondirent 
en genér, 1, 40e das celui qui fe "ns ignolt de ne 
point voir, Jes or. es de je vifien n eEtoient pas 
détrits; & que la ain de l'antze evcit ſouffert 
une ſmece? de lure tion Qt! une Dre: non Ofie pou- 
voit corriger. Et Drenan; 19tot le la. gage de 
courtiſian: © La volonté des 5 0 jeux, eit peut-ëtre, 
« que le prince ſoit manifeſtement recornu le 
„% minif. hy de leurs bienfaits envers les hommes.“ 
Ils firent d'aill-urs obſerver a Vempereur, que le 
ridicule de cette guerifſon manguce ne pouvoit 
ton:ber que ſur ces milcrables; mais que fi au 
contraire elle reuſhiiloit, ton ſucces tourneroit à la 
gloire du prince, V.ſpalien, perſuadè par ce diſ- 
cours, conſentit enfin a faite des miracles, II 
ordonna qu'on lui amenat les malades, & fe fiant 
à ſa bonne fortune, il fit, d'un air aſſuré, & en 
preſence d'une multitude attentive, les operations 
qui lui avoient été demandees ; auſſitôt Paveugle 
voit, & la main eſtropice reprend ſes fonctions. 
Suctone, Dion, Tacite rapportent ces faits, & ce 
dernier hiflorien, pour confirmer Ja verite de ſon 
recit, ajoute, que du tems qu 1] cerivoit 3 c'eſt- a- 
dire, ſous le regne de Tajan, ceux qui avoient 
été tEmoins de ces gueriſons ſubites perliſtolent 4 
les atteſter, quoiqu'ils n'euſſent plus d'interer a 
en impoſer. 

Veſpaſien ne fut pas plutot ſur le trone, que 
des flatteurs s'emprelserent de lui fabriquer une 
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genealogie qu'ils faiſoient remonter juſqu'aux fon- 
dateurs de Rieti fa patrie, Ils lui donnoient pour 
ancetre un compagnon d' Hercule, dont on mon- 
troit un monument ſur le grand chemin qui tra- 
verſoit le pays des Sabins. Veſpaſien ſe mocqua 
de ces genealogiſtes mercenaires, & ce fut toute 
la recompenſe qu'ils eurent de leur adulation. 
Hiftiire des Empereurs, 

I! etoit ſi eloigne de rechercher le faſte & Ieclat 
extérieur, que le jour qu'il triompha des Juifs, 
fatigue & ennuye de la longueur de la ceremonie, 
i dit ces mots qui deceloient toute la franchiſe 
de ſon caractère: “ Je ſuis puni comme je 
„le mérite. I] me fied bien, a Vage ou je ſuis, 
« d'avoir voulu me decorer par le triomphe, com- 
« me ſi cet honneur etoit di a mes ancetres, ou 
«© que j'euſſe jamais Ete a portee de ]'eſperer. 

| Suttone & Dion, 

Le roi des Parthes lui ayant écrit avec cette 
adreſſe : Arſace, roi des rois, @ Veſpaſien; au lieu 
de réprimer cet orgueil, il ſe contenta de le mé-— 
priſer, & repondit {implement ; Flave Veſpaſin a 
Arſace, rot des rots. 

Ce prince vivoit familièrement avec les ſena- 
teurs, les invitoit a ſa table, & alloit manger 
chez eux. II permettoit a ſes amis de les railler, 
& lorfqu'on affichoit des plaiſanteries ſur lui, il 
en faiſoit afficher auſſi pour y repondre. 

Veſpaſien n'etant encore que {imple particu- 
lier, & vivant fort a Vetroit, avoit marque beau- 
coup d'avilite pour Vargent, C'eſt ce qui lui fut 
reprochẽ par un vieux eſclave, qui le voyant devenu 
empereur, lui demanda avec les prières les plus vives 
& les plus preſſantes, d'etre mis gratuitement en 
liberte. Comme Veſpaſien le refuſoit, & exi- 


geoit de Vargent; “ Je le vois bien, dit Peſclave, 
| « le 
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te le renard change de poil, mais non de carac- 
64 tere,” 

Les deputes d'une ville ou d'une” province ẽtant 
venus Jui annoncer, que par delibcration publique 
on avoit deſtiné un million de ſeſterces (cent 
vingt-cinq mille livres) a lui eriger une ſtatue 
coloſſale: * Placez-la ici ſans perdre de tems, 
« leur dit-il, en preſentant ſa main formee en 
& creux: voict la baſe toute prete,” 

L'hiſtoire de ſon regne fait mention de pluſieurs 
autres traits pareils. Un de ſes officiers le ſollici- 
toit de donner une intendance a quelqu'un qu'il 
diſoit Etre fon fière; le prince fe douta qu'il y 
avoit un marché. Il manda ſecrctement le can- 
didat lui-mème, qui avoua au prince, qu'il avoit 
promis une cettaine ſomme à celui qui Paidoit de ſa 
faveur. Le prince ſe fit payer cette ſomme, & 
accorda fur le champ l'emploi ſouhaite, Cepen— 
dant le ſolliciteur, qui ne ſavoit rien de ce qui s'é- 
toit paſte, ctant revenu a la charge: © Je te con- 
& ſcille, loi dit Veſpalien, de te pourvoir d'un 
„ autre frere z car celui qu2 tu croyois ton frere 
« eft le mien.“ 

Dans un voyage qu'il faifvit en litiére, il re- 
marqua que ſon muletier $'etant arrete ſous le 
pretexte de ferrer ſes mules, un particulier qui 
ſollicitoit une affaire, avoit profité de Poccahon 
pour préſenter fa requete, Combien @s-tu gagne 
a ferrer la mul: # dit Veipaſien au muletier: & il 
Pobligea de lui donner Ja moitié de fa ſomme. 
C'eſt a cette anecdote, rapportée par Suctane, que 
Jon a fait remonter Voriginz de notre expreſho 
proverbiale, Ferrer la nue. 

Veſpaſien avoit mis un impot fur les urines, 
Tite, fon fils, qui avoit des ſentimens plus Eleves, 
t<moigna qu'il delapprouveit une exiction ſi 
{orcide, LF QUE Velpaſien cut tegu le premier 

agent 
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argent de cet imp3t, il le porta au nez de ſon fils, 
& lui ayant demande $'1] ſentoit mauvais: “ Eh 
dien, ajouta-t-il, vous ſavez pourtant de quelle 
origine vient cet argent.“ 

Veſpaſien achetoit ſouvent des marchandiſes 
pour les revendre plus cher, Mais il fit en ſorte 
qu'une partie de ſes extorſions fut attribuée a 
Cenis, une de ſes concubines. Cette femme, qui 
avoit un eſprit d'interet fi ord naire aux perſonnes 
de fon état, vendoit les charges & les commiſſions 
a ceux qui les ſollicitoient, les abſolutions aux 


accuſes, innocens ou coupables, & les réponſes 


meme de l'empereur. 

On imputoit encore a Veſpaſien d' employer à 
deſſein, dans les finances, les hommes les plus avi- 
des, pour les condamner Jorſqu'i!s fe ſeroient en- 
richis. Ce prince ne regardoit les financiers que 
comme des Eponges, qu'il pouvoit preſſer apres les 
avoir laifle ſe remplir. 

Ces moyers qu'emp'oyoit Veſpaſien, furent 
blames, principalement par les favoris de ce 
prince, qui penſoient que c' toit a eux. & non pas 
a lui, A vendre ſes graces, Mais ſi Veſpaſien 
vendit des abſolutions, il ne fit jamais condamner 
un innocent pour avoir ſa depouille, & apres 
Vexemple de Caligula & de Néron, ce pouvoit 
erte un mérite. D'ailleurs Veſpaſien, lors de fon 
E Evation au trone, avoit trouve les tiéſors de 
Fempire éẽpuiſées; & ſi ce prince ſimple, frugal), 
Econome, chercha a en amaſſer, ce ne fut que 
pour ſubvenir aux depenſes publiques. II fit 
faire des travaux conſidérables pour les grands 
.chemins, ſans vexer les habitans des pays par 
jeſquels ils paſſoient, II renara les dommages que 
pluſicurs villes avoient ſoufferts, ſoit par des 
tremblemens de terte, ſoit par * incendies. II 
erna la capitale de pluſieurs edinces, & . 
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ſes liberalites ſur des citoyens qui ſe trouvoient 
dans le cas d'en avoir beſoin. Des hommes con- 
ſulaires qui ẽtoient tombes dans la diſette, obtinrent 
de ce bon prince, pour ſoutenir lcur rang, une 
penſion annuelle de cing cens mille ſeſterces (oix- 
ante- deux mille cinq cens livres). 

Veſpaſien, des le commencement de ſon iègne, 
S*etoit applique A retablir l'ordre parmi les gens 
de guerre, dont les excès & les inſolences déſo- 
loient les villes & les provinces. II avoit eu ſoin 
ſurtout, de remédier a la molleſſe, Pecueil de la 
diſcipline militaire. Un jeune officier qu'il avoit 
nomme recemment a un grade militaire, étant 
venu l'en remercier, tout parfume, il lui dit d'un 
ton ſevere: F'aimerois mieux que vous ſentiſſicz 
Pail: & il revoqua les proviſions de la charge 

u'il lui avoit donnee. 

Veſpaſien, naturellement porte a la clemence, 
ne connut point ces defiances ombrageuſes qui 
amenent Vinjuſtice & la cruaute, Ses amis l'ex- 
hortant un jour a <eloigner de ſa perſonne Mefius 
Pompoſianus, parce que le bruit couroit que fon 
horoſcope lui promettoit I'Empire, il le fit con- 
ſul, & ajouta en riant : ** S'il devient jamais em- 
ce pereur, il ſe ſouviendra que je lui ai fait du 
« bien. Je plains, diſoit il quelquefois, ceux 
« qui conſpirent contre moi, & qui voudroient 
« occuper ma place; ce font des foux qui aſpi- 
tc rent à porter un fardeau tres peſant.“ 

Un Demetrius affetoit de blamer hautement 
la conduite de Veſpaſien; il pouſtoit meme Vin- 
ſolence juſqu'a ſe preſenter devant ce prince fans 
lui rendre aucun des honneurs dis a fon rang. 
L'empereur ſe contenta de lui dire: © Tu fais 
& tout ce qui eſt en toi pour que je rote la vie: 
'« mais je ne tue point un chien qui aboie, Veſ- 

peſien ſe contenta de faire confiner ee cynique 
dans une ile, 
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On pourroit, peut-etre, reprocher à Veſpaſien la 
mort du ſénateur Helvidius Priſcus, & celle du 
Gaulois Sabinus & d' Epponine ſa femme. Hel- 
vidius Etoit un homme d'une exacte probité, mais 
dur, ſevere, & qui, ſans Egard pour le rang de 
Veſpaſien, lui réſiſta ſouvent dans le ſenat avec 
la plus grande audace,; L'empereur, a la fin, fatigus 
de ſes exccs; & qui pouvoit craindre qu'Helvi- 
dius ne tentàt de ſe former un parti, le livra a la 
Juſtice du ſenat, Il fut envoye en exil, & peu de 
tems après Vempereur donna ordre qu'on le fit 
mourir, Une reponſe d'Helvidius pourra faire 
connoitre le caraQere de ce fier Romain. Veſpa- 
ſien, dans un inſtant d'emportement, le menacoit de 
la mort. Vous at+je dit, lui repondit Helvidius, 
que je fuſſe immorte! ? Vous ferez votre metier 
« de tyran en me donnant la mort; mai celui de 
<< citoyen en la recevant ſans trembler.“ 

Le fort du Gaulois Sabinus, & d'Epponine ſa 
femme, a plus de droit d'intéreſſer les àmes ſen- 
ſibles par les circonſtances que rapporte Vhiſtoire, 
Sabinus $'etoit engage dans la revolte des Bataves 
contre l' Empire. II fut vaincu par les SEquanois, 
allies des Romains, TI ne lui reſtoit d*autre parti 
a prendre, pour mettre ſa vie en ſureté, que de 
ſe retirer en Germanie, Mais il Etoit retenu par 
ſa tendreſſe pour une Epouſe jeune, vertueuſe, 
& qu'il ne lui etoit pas poſſible d'emmener avec 
lui. Dans cette extremite, & craignant la ſepara- 
tion de ſa chere Epponine, plus que la mort me- 
me, il ſe retira a {a maiſon de campagne, on il 
avoit des grottes ſouterraines fort profondes, qui 
11'Etoient connues de perſonne, & qui lui ſervoient 
de retraite pour y cacher ſes treſors. Relolu 
de s'y cacher lui-meme, il commenca par mettre 
le feu a ſa maiſon de campagne, afin de faire 
croire qu'il avoit peri dans cet incendie. Et s'ë- 
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tent retire dans fa caverne avec deux de ſes aFran- 
chie, fur Ja ndelite deſquels il pouvoit compter, 
1] en 3voya un 1 fa femme pour lui annoncer 
qu'il avoit ete conv ne par les lainme:, II n'ig- 
noroit pas quel <vup il portoit a coeur ſenſible; 
mai n deflein étoit de conſi mer dans 1» public 
Ja ve:iie du bruit de fa mort, pur !a finetrite de 
la doulcur de ſa chere Epponine. En effet, cette 
tendre epouie n'cut pas plu'ot rec cette nouvelle, 
qu'elle s'abandonna aux pleurs, aux g émiſſe nens. 
Elle paſſa dans cet Ctai pluſizurs jours ſars vous 
loir prendre de novriricure, Sabinus, inftroit de 
ſa ſituation, en craignit les ſuites II la fit 
aveitir ſecrétement qu'il rcfpiroit encore, mais 
qu'il ne reſpiruit que ur eile, & lui jndiqua 
le lieu de fa retratte. Epponine y volz, Mais 
elle ne s'y rendoit que la nuit, afin d'ecarter 
tout ſoupcon, & revenoit chez elle pendant le 
jour, ou elle continudit de ſe livter a ſes chagrins, 
pour entretenir une erreur ſalutaire a tous deux. 
Peu-a-peu elle fe permit des abſences plus longues, 
& s'enterra avec ſon cher Sabinus. Les hiſtoriens 
ajoutent, qu' étant devenue groſſe, elle fe déli“ra 
elle - méme, comme une liopne dans fon antte, & 
qu'elle nourrit de ſon lait deux fils qu'elle mit au 
monde dans ce triſte ſejour. Elle paſſa pres de 
neuf ans dans ce tombeau, Mais enfin les ten— 
tatives que cette vertueuſe Epouſe faiſolt ſouvent 
pour procurer a ſon mari un ſort moins rigoureux, 
contribuerent à faire découvrir le lieu Ge {a re- 
traite. Il fut pris avec ſa femme & ſes enfans. 
On les amena priſonniers a Rome, cu ils parurent 
devant l'empereur. Epponine parla a Veſpaſien 
avec courage, elle tacha de Vattendrir, & lui 
preſentant ſes enfans: „ Ceſar, lui dit-clle, 
« j'ai mis au monde ces triſtes fruits de notre 
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«« diſgrace, & je les ai allaites dans Phorreur des 
« tenebres, afin de pouvoir vous offrir un plus 
« grand nombre de ſuppliants.“ Veſpaſien verſa 
des larmes; mais la politque Romaine, cruelle 
a Fegard de tous les etrangers qui avoient favoriſé 
les rebelles a 'Empire, combattit ſa clemence, 
JI envoya Sabinus & Epponine au ſupplice, & 
ne fit grace qu'a leurs enfans. Cette penereuſe 
Gauloife teprenant alors tout fon courage, & in- 
jultant par ſes reproches un prince qu'elle n'avoit 
pu ftechir par ſes larmes, elle lui declara qu'elle ne 
ſe reprochoit que ſes prières, & quelle avoit vecu 
avec plus de ſatisfaction dans Vobſcurite d'un tom- 
beau, que lui ſur le trone, 

Veſpaſien Etoit parvenu juſqu'a Page de ſoi- 
xante & dix ans, ſans Eprouver aucune incommodite; 
mais une violente douleur dans les inteſtins qu'il 
reſſentit alors, ſembloit annoncer que ſa fin etoit 
prochaine. Tout le monde s'inquiétoit a fon 
"ſujet, lui ſeu] paroiſſoit tranquille. On debitoit, 
comme un preiage de mauvais augure pour le 
prince, que le mauſolée des Céſars s'étoit tout 
d'un coup ouvert. Ce prodige ne me regarde 
6 point, Cit Veſpaſien: je ne ſuis point de la race 
« d Auguſte,” Une comète ayant paru au ciel 
avec une longue chevelure, il dit gaiement à ceux 
qui en entretenoient: © Si cet aſtre menace 
« quelquun, c'eſt le roi des Parthes qui a de longs 
{© cheveux, & non pas moi qui ſuis chauve.“ 

Cepenaant ſon mal augmentoit tous les jours; 
i connut lui-meme le danger ou il etoit, & dit a 
ſes amis, par une raillerie aſſez fine, contre l'adulation 
des Romains, qui d&fioient leurs empereurs apres 
leur mort: fe ſens que je deviens dieu. 
Sa maladie ne VPempecha pas de travailler aux 


affaires du gouvernement avec le meme zcle & 
la 
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la meme aſſiduité. II repondit aux repreſentations 
qu'on lui faiſoit a ce ſujet, qu':/ f!loir qu'un empe= 
reur mourit debout. 

On a compare Veſpaſien à Auguſte, II fit fleu- 
rir, a (on exemple, les aits dans ſon Empire, II 
diſtribua des recompenles aux gens de lettres, & 
aux aitiſtes qui s'étoient diſtingusz dans leur art. 
Un ingenieur avoit imaginEde fon temps un moyen 
de tranſporter, a p:u de freis, au capitole, des 
colonnes d'une grandeur enorme, Veſpaſien loua 
Vinvention, & il accorda uae gratification a 'au— 
teur, ſans permettre, cependant, que Jon (e fervit 
de ſes machines. 7! faut, dit-il. de les pauvres 
puiſſent gagner leur vie. ö 

Lorſque Veſpaſien fut mort, I: peup'e ingrat 
ſembla oudlier tous les brenjaiis de ce prince, 
pour ſe rappeller quelques-unes ce fes cxactions, 
II etoit alors d'uſage de faire reprelenter, dans les 
pompes funcbres, la perſonne Ju mort per un 
bouffon, qui en exprimoi: le car.At:ire par ſes gel- 
tes & par ſes diſcours, Cclui qui Setoit charze de 
ce ridicule perſonnage, aux iuncrailles de Vet- 
paſien, demanda a qui {: montoit la depenſe de 
la ceremonie? & cem ne on lui dit qu'elle a'Joit 
a dix millions de ſeſterces (douze cens cinquinte 
mille livres). Donnez-moi cette ſomme, s'é- 
de cria-t'il, & jettez mon corps, ſi vous le voulez, 
& dans le Tibre,” 
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THEODOSE LE GRAND (Fravivs 
THEO DOSsT1US Macnvus), | 


Empereur, nd d Cauca, ville de la Galice en Eſ- 
pagne, Il toit fils du comte Theadeſe, Gratien 
Paſſocia d Pempire Fan 379. UI et le dernier 
prince qui ait foſſeds Pempire Romain en entier. 
fl mourut d ſydropiſie a Milan, le 17 Janvier 
395. Il ctoit age de cinquante ans, & en avoit 
regne ſeize, 


L diademe, qu'il n'avoit pas defire, naltera rien 
dans ſon caractère. Auſſi chaſte, auſſi humain, 
auſſi dẽſintẽteſſẽ qu'il Vavoit ẽtẽ dans fa vie privée, 
il ne ſe permettoit que ce que les loix lui avoient 
toujours permis. Senſible a l'amitié, ami des 
bommes vertueux, fidele dans ſes promeſſes, 
liberal & donnant avec grandeur, communicatif 
& d'un acces facile, 1] ne voyoit dans la ſouve- 
raineté que le pouvoir d'étendre ſes bienfaits. 
Son extérieur noble & majeſtueux attiroit le re- 
ſpect; ſa bonte inſpiroit la confiance. Prudent & 
eirconſpect dans le choix des magiſtrats, il eut, 
en arrivant a l' Empire, le ſingulier bonheur d'en 
trouver en place un grand nombre, tels qu'il les 
auroit choiſis. II n'etoit pas ſavant; mais il avoit 
un got exquis pour ce qui regarde Ja literature, 
& il aimoit les gens de lettres, pourvu que I'u- 
ſage qu'ils faiſoient de leurs talens n'eiit rien de 
dangereux. II s'inſtruiſoit avec ſoin de Vhiſtoire 
de ſes predeceſſeurs, & ne ceſſoit de tẽmoigner 
Phorreur que lui inſpiroient Porgueil, la tyrannie, 
& ſurtout la perfidie & Vingratitude, Les actions 
laches & indignes excitoient ſubitement ſa co- 
lere; mais il s'appaiſoit aiſement, & un court 
delai adoucifloit la ſeverite de ſes ordres. Il ſa- 


voit parler à chacun ſelon ſon rang, ſa n 
. a 
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ſa profeſſion. Ses diſcours avoient, en meme 
tems, de la grace & de la Gigni;c, II pratiquoit 
les exercices du corps, ſans ſe livrer trop au plaiſir, 
& ſans ſe fatiguer, Il aimoit ſurtout la promenade 
mais Je travail des affaires precedoit toujours le 
delaſlement, Tl n'employoit d'autre regime pour 
conſerver ſa ſante, qu'une vie ſobre & frugale 
ce qui ne Fempechoit pas de donner dans Poc- 


caſion des repas, on V'elegance & la gaiëté bril- 


loient plus que la depenſe, Il diminua des le 
commencement celle de ſa table, & fon exemple 
tint lieu de loi ſomptuaire. Mais il conſerva tou- 
jours dans le ſervice de ſa maiſon cet air de gran- 
deur, qui convient à un puiſſant prince. | 
Flifl. du Bas- Empire, par M. le Beau. 

Theodoſe merita le ſurnom de Grand par ſes 
viQtoires ſur les Goths, les Alains, & Iuſurpateur 
Maxime, & par ſon zcle pour la foi catholique. 
Dans les trois premieres années de ſon regne, il 
ne condamna perſonne a mett. Il ne ft uſage de 
ſon pouvoir que pour rappeller les cxil2s, relever 
par ſes liberalites les familles ruinees, il faiſoit 
grace aux Coupables, dont les crimes pouvoient 
etre oubliès. II avoit rendu une lol, par laquelle 
1] Etoit ordonnẽ aux mag iſtrats de viſiter les priſons 
a l'approche des fetes de Paques, & de delivrer les 
priſonniers qui ne ſe ſeroient pas rendus Coupables 
des crimes ſpeciſiẽs par cette meme loi. Ce fut, en 
portant cette ordonnance, qu'il dit ccs paroles me- 
morables: Plit d Dieu gu'il fut en mun pon voir de 
reſſuſciter les mos is. 

Il avoit commis des juges a l'examen d'une 
conſpication qu'on pretendoi: formce contre ſa 
perſonne. Comme il les exho: It a proceger avec 
Equite & avec doureur: “ Notre premier ſoin, 
„ dit un des commillaires, doit ètre de ſonger à 
« Ja conſervation du prince.” Songez plutat @ ja 
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reputation, repond Theodoſe 3 Veſſentiel pour un 
empereur ne pas de vivre long-tems, mais de bien 
vivre. 

Th<codoſe avoit donné pour precepteur a Ar- 
cadius, fon fils aine, Arſene, diacre de Vepliſe 
Romaine, non moins recommandable par fon 
metite que par ſa naiſſance. Un jour Vempereur 
Etant entre dans Ja chambre du prince pour aſſiſ- 
ter a ſes études, il le trouva aſſis, & Arſene de- 
bout, II fe facha contre Arſene de ce qu'il en 
uſoit ainſi, lui dit de s'aſſeoir, & ordonna au 
jeune prince d' etre debout & decouvert quand ſon 
precepteur lui parleroit, ajoutant, qu'il le crojroit 

iadigne du trone Imperial, s'il ne rendoit a cha- 
cun ce qui lui eſt dit, 

Les cruelles guerres que TheEodoſe eut a ſoute- 
nir contre Puſurpateur Maxime, Iavoient mis dans 
la neceſhte d'impoſer ſur ſes peuples un nouveau 
tribut qui fit ſculever les babitans d'Antioche, 
Ils renvertètent les ſtatues de Pempereur, de 
Vimperatrice Flaccille, & des princes leurs enfans, 
& le porterent aux dernieres extremites, "Theo- 
coſe ne fut pas plutot inſtruit de cette revolte, 
que n*ccoutant que fon premier reilentiment, il 
voulut que cette ville rebelle fut detruite, & ſes 
habitans enſevelis ſous ſes ruines. Les paſſions 
dans ce prince E oient vives & violentes; mais ſes 
réflexions & ſa piété le ramenoient auffitot a la 
douceur; il fe contenta d'oter a la ville d'An- 
tioche ſes privileges qu'il lui rendit a la priète du 
ſaint eveque Flavien. Si deux années apres 
Thendoſe fe rendit coupable du maſſacre de Theſ- 
ſalonique qui S$*cto:t Egalement revoltee contre fon 
ſouverain, c'eſt qu'il cut le malheur de trouver a 
ſa ceur un de ces hommes perhdes & habiles a ſe 
revetir de toutes Jes apparences des vertus pour 
ſurprendre la confiance du prince, Un conduc- 
o teur 
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teur de chars de Theſſalonique, coupable d'un 
crime infame, avoit été mis en priſon par les 
ordres de Botheric, gouverneur de l'Illytie. Le 
tems des courſes du cirque approchoit, & le peu- 
ple de Theſſalonique paſſionné pour les ſpectacles, 
& qui croyoit ce cocher necellaire a ſes plaiſirs, 
S'attroupa pour demander ſon Elargillement, Sur 
le refus du commandant, il ſe mutina. La ſedi- 
tion fut violente; pluſieurs magiſtrats y perdirent 
la vie, & Botheric, donnant ſes ordres pour con— 
tentir cette troupe de mutins, fut lui- meme 
maſſacre. Theodoſe, d'un temperament tous 
jours vif & violent, fut enflammé de colere a 


la nouvelle de cet attentat. Un de ſes favoris, 


& de ſes miniſtres, nommé Rufin, homme d'un 


eſprit inſinuant, mais pervers & cache, lui reptéẽ- 


ſenta qu'il etoit neEceſſaire de donner un enemple 
capable d'arreter pour toujours les ſeditions, & de 


maintenir V'autorite du prince dans la perſonne 


de ſes officiers,. Les ordres, en conſcquence, furent 
expedies pour faire paſſer tous les Theſſaloniciens 


au fil de Venee. C'etoit confondre Vinnocent - 


avec le coupable, & renverſer toutes les Joix 
divines & humaines, qui veulent que le ſouve— 
rain ne verſe le ſang de ſes ſujets coupables 
qu*avec le glaive de la juſtice, Lhiſtoire ajoute 
que Thèœodeſe revenu a lui-meme, & touche de 


repentir, avoit envoye de nouveaux ordres pour 


revoquer les premiers; mais la rapidite avec la- 


quelle ils furent exécutés, ne lui laiſſa pas le 
| | ” 
tems de reparer ſa faute. La perfidi? qu'on ap- 


porta dans leur exccution, ſemble ajouter encore 


aà Fatrocits de l'action. Les officiers charges de la 


lettre du prince, avoient af noncé pour le lende- 


main une courſe de chars, Le peuple qui ne ſavoit + 


pas qu'il couroit à la mort, {2 rendit en foule dans 
le cirque, Des ſoldats, places dans diffcrens poſles, 
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s'approchent auſſitot au ſignal qu'on leur donne. 
Ils pouſſent un grand cri, & je jettant avec fu- 
reur ſur la multitude, On frappe, on Egorge, 
on tue les enfans ſur le ſein de leurs meres. Des 
Etrangers, des citoyens paiſibles, qui n'avoient eu 
aucune part à la ſedition, ſont enveloppes dans le 
mallacre. Au miliu de ces horreurs, on remarqua 
une action genereuſe que l'niſtoire a tranſmiſe. 
Un eſclave voyant ſon maitre ſaiſi par les ſol- 
dats, Varrache de leurs mains, & pour lui donner 
le tems de s'échapper, il ſe livre lui-meme, & 
re goit la mort avec joie, Le maſſacre dura trois 
heures. Sept mille hommes y perirent. - 

Hiſtoire du Bas-Empire. 

Theodoſe avoit imite David dans ſon peche, il 
Vimita également dans ſa penitence. Lorſque le 
cœur dechire de remords, ce prince religieux ſe 
preſenta pour entrer dans Vegliſe de Milan, il 
ſoufftit qu'Ambroiſe, archeveque de cette ville, 
lui en 1efusat Ventree, Rien ne fut comparable a 
Ja fermete heroique du faint eveque que la pro- 
fonde humilice de Fempereur, qui, ſe ſentant 
coupable, ſe ſoumit a une penitence publique 
comme le moindre de ſes ſujets. 

Théodoſe, convaincu par ſa propre experience 
que Vinnocence n'eit que trop ſouvent la victime 
des paſſions ou des erreurs d'un juge, ordonna, par 
une loi, que les ſentences de mort & de confiſca- 
tion de biens n'auroient leur execution que trente 
jours apres qu'elles aurojent été prononcees. Son 
objet Etoit de laiſſer A la raiſon le tems de revenir 
a Pexamen, & de reformer les jugemens dans 
leſquels elle n'auroit pas été conſultee, Au reſte, 
cette loi de T heodoſe ne faiſoit qu'etendre aux 
jugemens rendus par le prince, ce qui fe prati- 
quoit a l'égard des ſentences prononcees par les 
ttibunaux, Le ſéenat Romain, ſous le regne de 


Tibeère, 
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Tibere, avoit ordonné que les ſentences de con- 
damnation ne ſeroient miſes a execution qu'après 
un delai de dix jours, 

Si quelque ſage reglement peut encore faire 

pardonner a Theodoſe fon crime envers ſes ſujets 
de Theſſalonique, c'eſt cette loi, par laqucile il 
defend aux juges de punir les paroles qui n'atta- 
quoient que ſa perſonne. S. quelqu'un, Ecri= 
& voit- il au prefet du pretoire, s'echappe juſqu'a 
& diffamer notre nom, notre gouvernement, 
% notre conduite, nous ne vouluns pas qu'il ſoit 
e ſujet a la peine ordinaire portce- par les loix, ou 
te que nos officiers lui faſicat ſoufftit aucun traite- 
«© ment rigoureux, Car, fi c'eſt par legerete 
© qu'il a mal parle de nous, il faut le mepriſer 
& ſi c'eſt par une aveugle folie, il eſt digne de 
% compaſſion; & ſi c'eſt par malice, il faut lui 
& par donner.“ On renverſe tout, a dit le préſi- 
dent de Monteſquieu, ſi l'on fait des paroles un 
crime capital, au lieu de les regarder comme le 
ſigne d'un crime capital. 


— — — — 


STANISLASE: 


Rot de Pologne, grand duc de Lithuanie, duc de 
Lorraine & de Bar, ne a Leopold le 20 Ocloòr- 
1677, mort en Lorrain le 23 Fevrier 1766. J. 
etoit fils de Raphael Leſaczynſti, geniral de la 
grande Pologne, & enſuite tréſorier de la eouronne, 


Sema, avoit coutume de dire, qu'une ſeule 
vertu vaut mieux qu'un fiecle d'ayeux. Ce 
ſeroit mal repondre a un ſentiment fi ſublime que 
de s'occuper a prouver l'ancienneté de ſa maiſon, 
Ce grand prince ne ſe rappelloit la gioire de ſes 
9 ance tres 
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ancetres que pour s'exciter a Pheroiſme, Son ẽdu- 
cation fut penible & laborieuſe. Convaincu par 
les Evenemens penibles de fa vie, que l'on change 
plutot fes delirs que l'ordre des choſes, il n'en- 
chaina jamais ſon bonheur a la fortune, & Pat- 
tendit du plaiſir ſeul de faire du bien. Rendre les 
hommes heureux etoit le principe de toutes ſes 
actions. Sa valeur, ſa magnanimite, ſon econo- 
mie meme decouloient d'une ſource ſi pure, 
Combien d'établiſſemens utiles, d'edifices ſuperbes, 
d' embelliſſemens de toute eſpece crees de ſes propres 
deniers pour la gloire & Putilite de la Lorraine! 
Un Athenien ſe felicitoit d'etre né du tems 
de Socrates; tous les Lorrains ſe regardoient 
heureux d'etre nes ſous le regne de Staniſlas. 
Doux, affable, compatiſſant, il s'entretenoit avec 
ſes ſujets comme avec ſes egaux ; il partageoit 
leurs peines, & les conſoloit en pere tendre. Son 
peuple ne Fappelloit pas autrement que Staniſlas 


le Bienfaiſant, titre qui ne peut etre compare. 


qu'a celui de Bien- Ain“. Ce prince, aptès nous 
avoir donné, pendant fa vie, l'exemple de toutes 
les vertus, nous, inſtruit encore apres ſa mort, dans 
les Ccrits qu'il a Jaifſes, & qui ont ete raſſembles en 
quatre volumes in 8 & in 129, ſous le titre d'Oeu- 
ures du philoſaphe Bienfaiſant. Cet ami des hom- 


mes avoit une phyſionomie des plus heureuſes, 


& qui annoncvit toute Ja candeur de fon ame, 
Comme il avoit beaucoup d'eſprit & de lumie- 
res, il protegea, d'une maniere particuliere, les 
ſciences & les arts, qu'il cultivoit Jui-meme avec 


ſucces. S'il n'avoit été qu'un ſimple particulier, 


on le loueroit ici de ſes talens pour la mecanique, 
Staniſlas eut le rare avantage de trouver dans 
un pere tendre un ami Eclaire, qui ſe rendit le com- 
pagnon d'etudes de fon fils, pour Vaider plus faci- 
lement dans ſa marche, Le jeune Staniſlas recom - 
penſa 
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penſa ces ſoins paternels par les progrès les plus 
rapides dans les ſciences & dans la vertu. A 'äage 
de dix neuſs ans il diſcuta dans les dietes, avec la 
plus vive eloquence, les interets de la Pologne. 
„ Staniſlas Leſzczynſki, Ecrivoit alors eveque de 
Warmie, eſt regarde parmi nous comney I'hon- 
„ neur de notre patrie, On pourroit l'appeller les 
% delices du genre humain; une heureuſe faCi- 
© lite de mœurs qui eclate dans ſes diſcours & 
© dans ſes manieres, lui ſoumet generalement 
tous les cœurs. Je ne doute point qu'il ne ſoit 
ns pour Etre la gloire de ſon ſiéele, du moins 
eſt- il des à preſent la joie de ſa nation. Sa naiſ- 
ſance, toute diſtinguee qu'elle eſt, n'eſt point 
< au- deſſus de ſes vertus, & ſes vertus ſont inft- 
% niment au- deſſus de ſon age, Dans la premiere 
„ fleur de fa jeuneſſe, on voit éclore les fruits 
d'un age avance; &, pour tout dire en un mot, 
tout eſt grand en lui: ſon caractère, ſon genie, 
tes ſentimens, & juſqu'a Veſpoir qu'il donne à 
nos peuples des avantages qu'il peut un jour 
& leur procu:er.” | 

En 1704, Staniſles fut depute par Fafſemblce 
de Varſovie aupres de Charles XII. roi de Suede, 
qui venoit de conquerir la Pologne, & de déttö— 
ner Frederic Auguſte. Staniſlas etoit alors age de 
vingt-fept ans, Palatin de Poſnauie, & avoit ee 
2mbaiſladeur extraordinaire aupres du Grand Seig- 
neur en 1699. Charles temoigna pluſieurs fois, 
la ſatisfaction & Vetonnement que lui cauſoient 
air plein de nobleſſe & le mérite ſuperieur du 
jeune depute, Il dit un jour en ſortant d'une Jon- 
gue conference avec Staniſlas, gu'il n'avoit jamais 
vu d honime fi propre d concilier tous les parttsz & 
J ajoura : Hoild celut qui ſera tonjiurs mon ami. 
Oa s'apperęut dient6t apres que ces paroles ſigni— 
fioient: 
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fivient: Voila celui que je donnerai pour roi à la 
Pologne. Hijt:ire de Charles AII. 
Le primat de Pologne etoit accouru pour faire 
tomber le choix du counquerant fur un Lubo- 
mirfki, II repreſenta que Staniſlas Leſzczyntli 
Etoit top jeune; Mais il eſi a-peu-pres de min age, 
repliqua ſechement Charles XII; & aullitot il 
envoya le comte de Hoorn ſignificr a Vaſtemblee 
de Varſovie qu'il falloit &lire un roi dans cinq 
* & qu'il falloit élire Staniſlas Leſzczynſki. 
cardinal Primat ne voulut point ſe trouver à 
ſa place, & proclama le 2 Juillet 1704 Staniſlas I, 
roi de Pologne, & grand due de Li huanie Ce ne 
fut neanmoins que le 24 Septembre de Fannee 
ſuivante qu'il fut courcnne par l'archevèque de 
Leopold, & en preſence du roi de Suede qui vou- 
lut erre temoin de cette ceremonie, 
Le nouveau roi ſuivit Charles XII. en Saxe, ot 
31] y eut en 1706, apres pluſieurs combats, un 
traité de paix conclu entre Jes deux trois d'une 
part, & le roi Auguſte, qui renonca a la couronne 
de Pologne, & reconnut Staniflas pour légitime 
ſouverain de cet Etat, Mais tous les trophees 
du conquerant du Nord ayant etc renverics en un 
ſeul jour à la bataille de Pultava le 28 Juin 1709, 
Auguſte oublia bientot ſes engagemens. La Po- 
logne ſe vit de nouveau dechirce par ſes propres 
mains, & par celles des Moſcovites vainqueurs de 
Charles XII. Staniſlas, touche des malheurs des 
Polonois, & ne pouvant plus fe flatter de jouir 
d'une paix qui lui laiſſat les moyens de rendre fon 
peuple hcureux, ambitionna la ſeule gloire qui 
Jui reſtoit, celle de ſacrifher une couronne a fa 
patrie. II avoit écrit a Charles XII. pour avoir fon 
conſentement; & comme ce roi refuſoit d' ap- 
prouver une telle demarche, Staniſlas alla a Ben- 
der, on Charles $'ctoit retire aptès ſa défai'e. 
Staniſlas, 
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Staniſlas, pour mieux couvrir ſa marche, ſe di- 
ſoit un Suédois envoyé vers ſon ſouverain, II 
ignoroit que Charles avoit été fait priſonnier, & 
il fut lui-mème arrete par les Tures. Le monar- 
que Suédois, dans la captivite, agiſſoit & pen- 
ſoit encore en roi & en vainqueur. II fit dire A 
Staniſlas de ne faire aucun traité avec Auguſte, 
& lui promit de le retablir inceſſamment ſur le 
trone on il l'avoit d&ja place, Mais ces promeſſes 
furent vaines. Charles deſeſperant de pouvoir ar- 
mer les Turcs contre les Moſcovites, demanda ſa 
liberté, & l'obtint facilement; il repaſla dans 
ſes Etats: ce roi aſſigna pour retraite a Staniſlas 
le duche des Deux Ponts, & lui céda les revenus 
de cette province. 

Apres la mort de Charles, tue devant Fride- 
rikihall en 1718, le duche des Deux Ponts re- 
tourna à un prince de la maiſon Palatine, Stagiſlas, 
oblige d'en ſortir, ſe retira a Weiſſembourg dans 
I'Allace Francoiſe, Le roi Auguſte ayant fait, a 
cette occaſion, porter des plaintes a la cour de 
France par M. Sum, le duc d'Orleans, alors re- 
gent, rEpondit a Venvoye ces paroles remarqua- 
bles: Adonfieur, mandez. au roi votre maitre, que la 
France a toujours 618 Vaſyle des rois malbeureux, 

Staniſlas vecut dans ſa retraite juſqu'en 1725, 
que la princeſſe Marie ſa fille, le ſeul des enfans 
qui lui reſtoit, Epouſa Louis XV. Apres la mort 
du roi Auguſte, Ja France voulut placer, de nou- 
veau, Staniſlas ſur le tone de Pologne. Mais l'on 
fait que cette tentative eut le ſucces que Staniſlas 
avoit prevu, qu'il avoit meme annonce. Le parti 
qui Pavnit proclame roi, fut oblige de ceder aux 
forces reunies de l'empereur Charles VI. & de 
Vimperatrice de Ruſſe. Nos malheurs, Ecrivoit 
alors ce tendre pere à la plus vertueuſe des 
„ filles, nos malheurs ne ſont grands qu'aux yeux 
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de la prevention qui n'en connoit point au- 
deſſus de la perte d'une couronne; dois-je avan- 
cer la main pour la reprendre? Non; il vaut 
mieux attendre les vues de la Providence, & 
nous convaincre du vide & du neant des cho- 
« ſes d'ici bas.“ 

Dantzig avoit donné une retraite A Staniſlas 
apres ſa defaite, Cette ville ſe vit bientöt inveſtie 
de tous les cotes. Elle fut priſe, & Scaniſlas obligé 
de fuir, apres avoir vu ſa tete miſe a prix dans ſa 
propre patrie par le general des Moſcovites, Ce 
prince n'echappa aux perils ſans nowbre, qui le 
menacoient qu'a la faveur de plus d'un deguiſ'- 
ment. Le deſſein de cette retraite avoit ẽtè con- 
certe avec le marquis de Monti. ambaſſadeur de 
France. Mais une patrie du déguiſement maa— 
quoit, & Staniſlas éprouva, qu'une bagatelle eſt 
quelquefois capable de faire Echouer les pius 
grands projets. Un habit uſe, & tel qu'il convenoit 
au role que ce prince Etoit oblige de jouer, une 
chemiſe de groſſe toile, un bonnet des plus ſim- 
ples, un baton d'une Epine rude & mal polie, 
enfile d'un cordon de cuir, etoient deja prets; 
Fon n'attendoit que des bottes dont il pũt fe ſer- 
vir pour le mieux faire reſſembler aux payſans 
de ces cantons qui ſont dans uſage d'en porter en 
tout tems. On ne vauloit pas en employer de 
neuves; & l'ambaſſadeur de France $'occupoit, de- 
puis deux jours, a meſurer de I'ceil toutes les jam- 
bes des officiers de la garniſon. Les bottes d'un 
officier Francois lui parurent a- peu-pres auſſi 
groſſes & auſſi honnetement uſees qu'il le ſouhai- 
toit; mais il n'ofoit ſe reſoudre a les demander. 
Qu'auroit-on penſe de cette envie? Et dans les 
circonſtances on ſe trouvoit Staniſlas, n'auroit- 
elle pas aide a decouvrir ſon deſſein? Le miniſtre 
prit le parti de gagner, par un de ſes gens, le foe 
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de cet officier qui vola les bottes, & les vendit. 
Elles furent apportees une heure avant le depart. 
Ce vol important, qui avoit merite la negociation 
d'un ambailadeur, n'avoit pu $'executer plutot, 
Mais le roi ne put les mettre; il failut en avoir 
d'autres; il demandoit, il cherchoit, il envoyoit 
de tous cotes, lotſque par hazard il 'trouva fous 
ſa main des bottes d'un de ſes domeſtiques qu'on 
elt Cites faites expres. Staniſlas les mit, ainſi que 
le reſte de ſon accoùtrement. Son air noble, & la- 
ſerenite de ſon front, pouvoient ſeuls le trahir ; 
mais Vobſcurite de la nuit le favoriſoit. Il ſortit 
a dix heures du ſoir de la maiſon de l'ambaſſa- 
deur par un eſcalier derobe. A peine Staniſlas 
eut- il deſcendu quelques marches, que ce bon 
prince voulant raſſurer le marquis de Monti ſur 
les craintes que lui donnoit cette tetraite, & de- 
ſirant eſſuyer ſes larmes, remonta, & frappa à la 
porte que Pambaſſadeur avoit refermee ſans bruit. 
II etoit alors proſterné a terre, & par des prières 
ferventes il demandoit au Seigneur qu'il vouliit 
bien eEtre le guide du monarque fugitif dans un 
voyage auſſi dangereux, Sourd aux premiers 
coups, il ſe leve enfin, & ouvrant la porte : 
Queſtce donc, fire, 8'ecria-teil, malgrs tous mes 
ſeins, aurois-je oublie quelque hoſe dont vetre Ma- 
Jeſié eut encore leſoin? Qui, monſieur, reprit 
„ Staniflas, d'un air auſſi ferieux qu'il lui fut 
„ poſſible: une choſe très- importante & tres-ne- 
« ceſſaite; vous n'avez pas ſongẽ qu'il me falloit 
« mon cordon bleu; ; eft-il de la bienſcance que je 
„ neglige de le mettre dans une occaſion comme 
& celle- ci?“ Reprenant auſſitôt ſon enjouement 
ordinaire, & un ton plein d'amitie : “ Je viens, lui 
6% dit-il, vous embraſſer de nouveau, & vous prier 
* de vous réſigner autant que je le fais a la Pro- 
„ vidence, à laquelle je remets enticrement mon 
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« ſort.” On aimeroit 2 ſuivre ce prince dans tous 
les evenemens de ſa retraite; mais il faut lire la 
relation qu'il en a lui-mème donnee, & qu'il a 
Ecrite avec unemaitee vraiment philoſophique, 
Les negociations ſecietes qui ſe tenoient entre 
la cour de Vienne & celle de France, terminerent, 
en 1736, ces difterends qui avoient cauſé tant de 
troubles a la Pologne. Il fut dit dans le premier 
article des preliminaires de paix, ſignés entre l'em- 
pereur & le roi de France: ** Que le roi Staniſlas 
„ abdiqueroit z mais qu'il ſeroit reconnu roi de 
% Pologne & grand duc de Lithuanie, & qu'il en 
* conſerveroit les titres & les honneurs; qu'on 


ec lui reſtitueroit ſes biens, & ceux de la reine ſon 


© Epouſe, dont ils auroient la libre jouiflance & 
& diſpoſition; qu'il y auroit en Pologne une am- 
© niſtie de tout le paſſe, & que chacun y ſeroit 
& Trctabli dans tous ſes biens, droits, & privileges ; 
& que 'eleteur de Saxe ſetroit reconnu roi de Po- 
4 logne & grand duc de Lithuanie, par toutes les 
& puiſſances qui accederoient au traité de paix; 
„ qu'a Vegard du roi Staniſlas, il ſeroit mis en 
c paiſible poſſeſſion du duche le Lorraine & de 
« Bar; mais qu'immediatement apres la mort de 
„ ce prince, ces duches ſeroient reunis en pleine 
& ſouverainete, pour toujours, à la couronne de 
„France.“ 5 

Staniſlas ſuccedoit dans la Lorraine à des princes 
cheris qu'elle regrettoit tous les jours, Le roi de 
Pologne arriva, & ces peuples retrouverent en 
lui leurs anciens maitres. 1] goũta pour lors le 
plaiſir qu'il avoit fi long tems deſire de faire, des 
heureux, II auroit cu, comme Titus, perdre un 
jour, s'il ne l'avoit pas ſignalé par quelque bien- 
fait. Mais ce prince eclaire ſavoit que la bienfai- 
ſance du ſouverain doit toujours avoir le plus 
grand nombre pour objet, & qu'une grace = la 
aveur 
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faveur ſeule accorde à un particulier, eſt une in- 
juſtice faite au peuple, Il a fonde des colleges, 
bati des hopitzux, forme des dots pour de pau- 
vres filles. Il a embelli les villes de Nanci & de 
Luneville de places. de fontaines, d'edifices pu— 
blics, qu! ne contribuent pas moins a Pornement 
de ces villes qu'a la commodite de fes habitans, 
Ses palais, fes jardins offroient des modcles en 
tout ceure de ce beau ante mais ſublime, qui 
annonce le gout ëclah du mare. Les revenus de 
Staniſtas Efoient modiques; cependant lorſqu'on 
Vouio:t apprecier ce que ce bon prince faiſoit, on 
le croy9it le plus riche potentat de l'Europe. II 
ſutfira de donner un exemole de cette Economie 
ſag e & raiſonnee qui lui fa'ſoit faire de ſi grandes 
choſes. Ce prince a donné aux magiſtrats de la 
ville de Bar dix mille égus, qui doivent & re em— 
ployes à acheter du bled lorſquiil elt a bas prix, 
pour le revendre aux paurres a un prix mEdiocres 
quand il eft monte a un certain print de cherté. 
Par cet arrangement la ſomme augmente tous les 
jours, & bientot on pourra la repartir ſur d'au- 
tres endroits de la province, 
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PIERRE ALEXIOWITZ, 


Seurnimme le Grand, Czar de Moſcovie, Il naquit 
le 11 Juin 1673. nonta ſur le trine de Ruſſie a 
Page de 10 ans, & mourut d Saint-Peterſbourg le 

28 Janvier 1725, dans la cinguante-troiſieme annee 
de fon age, 


LFurzuzun PIERRE I. Etoit d'une taille haute; 
il avoit une demarche fiere, l'air noble, vif, 
ſpirituel ; le regard rude, & un certain tic deſa- 
greable, qui alteroit ſouvent les traits de ſon viſage. 
Il parloit avec feu, s exprimoit avec facilite, & 
ſouvent il haranguoit ſes troupes, fon conſeil, le 
clerge. Souverain & orateur, ces deux qualites 
lui donnoient un aſcendant auquel il etoit difficile 
de réſiſter. Simple dans ſes mazurs & dans ſa 
cour, il mepriſoit Veclat & le faſte. C'etoit le 
prince Menzikof, ſon favori, qu'il chargeoit de le 
reprẽſenter par une magnificence extraordinaire, 
Jamais il n'y eut d'homme plus actif, plus labo- 
rieux, plus entreprenant, plus infatigable. II 
comptoit, non ſes jours, mais ſes momens, & il 
n'avoit a regretter la perte d'aucun. La peine & 


le danger ne l'effrayotent point. Les moyens les 


plus extraordinaires, les plus prompts, & les plus 
efficaces, Etoient toujours ceux qu'il preferoit pour 
faire reufſir ſes projets. Ainſi, pour introduire la 
diſcipline dans ſes troupes, ſoit ſur terre, ſoit ſur 
mer, i] commenca par exercer Jui-meme les plus 
bas emplois. Lorſqu'il etablit des gens pour por- 
ter du ſecours dans les incendies que l'on fait Etre 
fort frequens en Moſcovie, il prit le premier une 
de ces commiſſions periucuſes; & dans plus d'une 
occaſion, on le vit, non ſans effroi, monter avec 
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Ja hache au haut des maiſons embriſees qui s'é- 
crouloient. Sa preſence ſembloit-elle neceſlaire 
ou de quelqu'utilite dans une partie de fon em- 
pire, auſſitöt il paitoit ſans delai, ſans ſuite, & 
voloit avec une rapidite inconcevable de Pextre- 
mite de l'Europe au cœur de l'Aſie. Son voyage 
le plus frequent etoit de franchir Vintervalle de 
Peterſbourg a Moſcou, qui eſt de deux cens lieues 
communes de France, comme un autre prince 
paſſe de ſon palais a une maiſon de plaiſance. Ses 
peuples le croyoieoat toujours pret d'arriver parmi 
eux. Son activite le multiplioit en quelque forte, 
& le rendoit preſent dans toute la vaſte ẽtendue de 
ſes Etats, Ce prince avoit, par un accident qui lui 
Etoit arrive dans ſa jeuneſſe, une antipathie ex- 
treine pour l'eau; il ſut combattre cette frayeur, 
& Sen depouiller au point qu'il fit ſes plus grands 
plaiſirs de la marine. Pierre Alexiowitz ne triom- 
pha pas auſſi heureuſement des vices de ſon natu- 
rel & de ſon Education. Ce prince etoit extreme 
dans fa haine, dans ſa vengeance, dans ſes plaiſirs. 
Il prit avec les jeunes debauches, que la prin— 
ceſie Sophie avoit mis autour de lui, un goũt im- 


modere pour le vin & les liqueurs fortes, Cet 


excès de la boiſſon ruina ſon temperament, lui 
mit le feu dans le ſang, & le ſendit ſujet à des 


tranſports de fureur, dans leſquels il ne ſe con- 


noiſſoit point. Le Fort eEtoit le ſeul de ſes favoris, 
qui avoit alors le pouvoir ou le courage de le 
dompter, de Parreter, & de lui reprocher avec 
force ſes violences. La voix de |imperatrice Ca- 
thérine Etoit encoie un charme tres-puifſant pour 
retablir le calme dans ſes (ens agites, pour le rap- 
peller aux ſentimens d'humanité, aux principes 
de vertu, a lui-meme. II s'appaiſoit en rougiſlant 
de ces emportemens involontaires, & s'ecrioit 
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avec confuſion & avec douleur: Hilas! Faurai- 


pu reformer ma nation, & je ne fourrai me riſor- 
mer mei- mme] Pierre le Grand étoit devenu le 
plus ſavant de ſon empire; il parloit pluſieurs 
langues, & s'étoit rendu habile dans les mathe- 
matiques, la phyſique, & la geographie, II avoit 
appris juſqu'a la chirurgie, qu'il exerca plus d'une 
fois avec ſucces, Les projets les plus vaſtes ne 
Fetonnoient point, & il les ſuivoit avec une ardeur, 
avec une conſtance, qui leur otoient tout ce qu'ils 
paroifſoient avoir d'abord de chimerique, Ceeſt la 
bardiefſe de ſon genie, c'eſt ſa paſſion pour les 
choſes extraordinaires, qui lui firent entreprendre & 
exEcuter, en peu d'annces, la métamorphoſe eton- 
nante & ſubite d'un peuple groſſier & barbare, en 
un peuple Eclaire & police, Toute fa gloire fut 
utile à ſa patrie. L'hiſtoire n'offiica vraiſem- 
blablement que cet exemple unique d'un empe- 
reur qui deſcende du trone pour aller chez des 
nations Etrangeres, travailler comme un ſimple 
mercenaire dans les atteliers, dans les chantiers, 
dans les manufactures, ſ: confondant & voulant 
etre méconnu parmi les artiſans, aſin d'appren- 
dre les Elemens des ſciences & des arts, & de les 
introduire dans ſes Etats, Il y a eu des rois con- 
querans, il y en a eu des Jegiſlateurs & de grands 
politiques; mais Pierre le Grand eſt le feul qui, 
a ces titres glorieux, ait pu joindre les qualité; 
non moins heroiques, de reformatevur de ſon pays, 
de precepteur des connoiſſances utiles, de fonda- 
teur des (ſciences & des arts, d'inſtituteur, des mœuts 
de ſes peuples. 5 
Hiſlure des revolutions de Ruſſie, par MA. la Combe. 
Le Czar Pierre, qui, par ſon propre genie, s'é- 
toit Eleve au deſſus des prejuges, des mceurs, 
des loix de ſon pays, comptit que, pour _ 
uire 
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duire plus promptement dans ſes etats la reforme 
générale qu'il meditoit, il falloit Venſeigner pat 
ſon exemple. II ſe ſoumit done le premier aux 
Epreuves d'une diſcipline militaire, Il avoit charge 
le Fort, illuſtre guerrier, de lever cinquante mille 
hommes de troupes, & de les exercer comme il ju- 
geoit à propos. Le Czar ſe mit Jui-meme dans 
la compagnie de le Fort, qu'il appelloit ſon capi- 
taine. Son premier grade fut celui de tambour z 
& apres avoir battu quelque tems la caiſſe, & 
couche avec ſes camarades a la ſuite du regiment, 
il fut nomme ſergent. Il paſſa ſucceſſivement aux 
autres grades, ſuivant qu'il Pavoit merite, & il 
n' ẽtoĩt pas facile de Pabuſer a cet egard, 

Les autres reformes qu'il meditoit, demandoient 
ces Epreuves & des lumieres, Il prit en con- 
ſequence I'Etrange reſolution d'aller les puiſer chez 
les nations voiſines; & de s'eloigner quelques an- 
nees de ſes Etats, pour apprendre a les mieux gou- 
verner, Il voyagea en Allemagne, vetu a VAlle- 
mande, & ſous I'habit d'un ſimple gentilhommg, 
Il mepriſoit le faſte ; mais i] n'ẽtoit que trop ſen- 
ſible aux plaiſirs de la table, ft fort a la mode autre- 
fois en Allemagne. Dans un de ces repas, échauffé 
par les fumees du vin & des liqueurs, il s'oublia 
aſſez pour tirer Vepee contre ſon favori le Fort; 
mais ce qui fait Veloge de ce prince, c'eſt qu'il 
temoigna un vif regret de cet emportement. Ce 
fut à cette occaſion qu'il ſe plaignit avec amer= 
tume de n'avoir pu triompher de lui-meme, 


Pendant ſon ſcjour en Hollande, il etudia la 


geographie, la phyſique, Vhiſtoire naturelle, & ſur- 
tout la marine. II prit un habit de pilote, & alla 
dans cet Equipage au village de Sardam, on on 
conſtruiſoit beauccup de vaiſſeaux. Il ſe fit in- 
ſcrire dans le nombre des charpentiers, On l'ap- 
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pelloit communement maitre Pierre, Peterbas, Les 
ouvriers furent d'abord interdits, de voir un ſouve— 
rain parmi eux; mais comme ce ſouyerain n'avoit 
rien qui le diſtinguat des autres hommes, ils ſe 
familiariscrent bient6t avec lui. 

Ces ouvriers lui avoient appris leur routine dans 
la conſtruction des vaiſſeaux ; il paſſa en Angle- 
terre pour en étudier l'art. Le roi Guillaume, 
fatte de recevoir dans ſes Etats cet illuſtre voya- 
geur, lui fit un preſent digne de tous deux; c*Etoit 
un lacht de vingt-cinq pieces de canon, le meil- 
leur voilier de la mer. T ous les gens de Vequi- 
page voulurent bien auſſi ſe laiſſer donner; & 
Pierre amena avec lui, ſur ce vaiſſeau, une colonie 
de marins & d'artiſans de toute eſpece. 

Ce fut en 1717 que le Czar vint en France, On 
lui rendit, dans tous les lieux de ſon paſlage, les 
honneurs diis a fon rang. Mais ce ceremonial le 
gEnoit, Il ne voulut point s'arrèter a Beauvais, 
on Ieveque de cette ville avoit fait preparer un 
grand feſtin; & comme on lui repréſentoit que, 
dil paſſoit outre, il feroit mauvaiſe chere: Vai &t4 
ſeldat, repondit ce prince, & pourvu gue je trouve 
du pain & de la biere, je ſuts content. 

Le Czar fut d'abord recu au Louvre avec toute 
ſa ſuite; la magnificence avec laquelle on avoit 
decore les appartemens, ſembloit gener ſa ſimpli- 
cité; il prefera d'aller ſe loger a l'autre bout de 
la ville, a Vhotel de Leſdiguières, ou 1] fut traité 
& defrays comme au Louvre. Le roi, encore 
enfant, il Etoit àgẽ de ſept ans, & conduit ar M. de 
Villeroi, ſon gouverneur, vint lui tendre viſite. Deux 
jours apres, le Czar reęut les reſpects du corps de 
ville, & alla le ſoir voir le roi, La maiſon du roi 
Etoit ſous les armes. On mena ce jeune prince juſ- 
qu'au caroſſe du Czar. Pierre, ẽtonnè & inquiẽt: de 
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la foule qui ſe preſſoit autour de ce monarque enfant, 
le prit & le porta quelque tems dans ſes bras. 
Hiſtoire de ! Empire de Ruſſie. 

Le Czar, toujours habille ſimplement, devoit 
trouver bien ridicule le gout changeant de la nation 
dans ſes modes, Il remarqua un jeune ſeigneur 
de la cour qui avoit chaque jour un habit d'un 
Nouveau goũt. Ce prince, ſe tournant vers ceux by 
qui Paccompagnoient : I me ſemble, dit>il, que ce 10 
gentilhomme Fran ois weſt pas content de ſon tailleur. f 
f Pierre alla viſiter en homme qui vouloit s'in- fl 
ſtruire, les monumens & les manufactures dignes 4 
de fon attention. Lorſqu'il fut voir la monnoie 0 
5 royale des m<dailles, on en frappa pluſieurs de- 1 
vant lui, Une de ces medailles étant tombee A q 
ſes pieds, le Czar s'empreſſa de la ramaſſer, & il 
y vit ſon portrait en buſte, & ſur le revers une re- 
nommee poſant le pied ſur le globe, & ces mots 
de Virgile: Vires acquirit eundo, Alluſion inge- 
nieuſe aux voyages & à la gloire de Pierre le 
Grand. On preſenta de ces medailles d'or a lui, 
& a tous ceux qui Paccompagnoient. Il ne put 
s*empecher de dire, en les recevant : II n'y a gue les 7 
Francois capables d'une pareille galanterie. | 

Lorſqu'il alla diner a Petit-Bourg, chez M. le 
duc d'Antin, ſurintendant des batimens, la pre- K 
micre choſe qu'il vit fut ſon portrait peint en grand, 5 
avec le meme habit qu'il portoit. x 

Dans les manufactures, & chez les artiſtes, tout k 
ce qui ſembloit meriter ſon approbation lui Etoit 4 
offert de la part du roi. 

En voyant le tombeau du cardinal de Riche- 
lieu, & la ſtatue de ce miniſtre, monument digne 4 
de celui qu'il repreſente, le Czar laiſſa parolttre 
un de ces tranſports, & dit une de ces choſes qui 
ne peuvent Echapper qu'a ceux qui ſont nes pour 
etre de grands hommes. Il monta ſur le tombeau, 1 
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embraſſa la ſtatue; Grand mini/ire, dit- il, que 
n'es-tu nt de mon tems! je te donnerois la moitie de 
mon empire, pour apprendre a gauverner Pautre, Un 
homme qui avoit moins d'enthouſiaſme que le 
Czar, s'etant fait expliquer ces paroles prononcees 
en langue Ruſſe, repondit : „“ S'il avoit donne 
« cette moitié, il n'auroit pas long-tems garde 
„ Vautre.” Anecdotes ſur le Czar Pierre le Grand. 

L' Académie des Sciences de Paris ayant ſupplie 
le Czar, qui Etoit venu à une de ſes afſemblees du 
mois de Juin 1717, de vouloir bien lui faire 
Yhonneur d'etre un, de ſes membres, Pabbe Big- 
non regut de Péterſbourg, le 7 Novembre de la 
meme annee, une lettre du premier médecin de ſa 
majeſte Czarienne, contenant qu'elle E:oit tres= 
ſatisfaite de ce que Villuſtre corps de Vacademie 
vouloit l'admettre au nombre de ceux qui la com- 
poſoient, M. de Fontenelle, comme ſecretaire de 
la campagnie, fut charge de rẽpondre a cetie lettre. 

Un des etablifſemens que le Czar admira le plus, 
fut Vhote] royal des Invalides. Après qu'il cut 
tout examine avec cet ceil obſervateur auquel rien 
n'echappoit, M. le Maréchal de Villars le con- 
duiſit dans le refeAoire, au moment que les ſoldats 
ſe mettoient a table, Ce prince golita de leur 
ſoupe, & prenant un verre de vin: A la ſante, dit- 
il, de mes camarades. 

Le Czar, de retour dans ſes Etats, y fit fleurir 
les ſciences & les arts; & ce qui eſt peut- etre plus 
difficile, il parvint a reformer les anciens uſages 
des Moſcovites, Ses divertiflemens memes furent 
_ conſacres a faire goiiter le nouveau gente de vie 
qu'il introduiſoit parmi ſes ſujets. C'eſt dans cette 
vuequ'un ſoir il fit inviter tous les boyards *, & les 
dames aux noces d'un de ſes bouffons : il exigea 
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C'eſt le nom qu'on donne en Ruſſie à la nobleſſe du 
premier rang. 
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que tout le monde y parũt vetu a Pancienne mode. 


* On ſervit un repas tel qu'on le faiſoit au ſeizieme j 
In fiecle, Une ancienne ſuperſtition ne permettoit j 
le pas qu'on allumat du feu Je jour d'un mariage, N 
00 pendant le froid le plus rigoureux: cette coutume | 
ne fut ſeverement obſervee le jour de la fete, Les 0 
de Ruſſes ne buvoient point de vin autrefois, mais 0 
4. de 'hydrome], & de Peau-de-vie z i] ne permit pas 

is ce jour da d'autre boiſſon: on ſe plaignit en vain, 

lu i repondoit en raillant : 85 Vos ancetres en uſoient 

re e ainft, les uſages anciens ſont toujours les 0 
* & meilleurs,” Cette plaiſanterie contribua beau- | 
la coup à coi-iger ceux qui préferent toujours le 4 
ſa tems paſſe au prelent, ou du moins a decrediter þ 
* leurs murmures. . f 

de Journal de Pierre le Grand, & biſtoire de lem- : 

* pire de Ruſſie, par M. de Voltaire. ET q 

le ; Les grands projets de réforme du Czar avoient | 

e. ete ſouvent arre'es par les guerres cruelles que lui | 

5 faiſoit Charles XII. rei de Suède. Ce fut pour 5 


* s'adonner tout entier a l' execution de ces projets, 1 
qu'apres les campagnes de 1708, il hazarda quel- t 


40 ques propoſitions de paix, qui futent portees par un 0 
8 gentilhomme Polonois a Parmee de Suède. Meis f 
A Charles XII. accoutume a maccorder la paix A 
= ſes ennemis que dans leur capitale, rEponcit: Fe f 
traiterai avec le Czar d A ſcou. Quand on rap- 1 
1 porta au Czar cette réponſe hautaine : * Mon k 
4 „ frere Charles, dit-il, pretend toujours faire 
5 Alexandre; mais je me flatte qu'il ne trou— 5 
t vera pas en moi un Darius,” s 
5 3 Hiſtoire de Charles AII. 1 
Les ſoins infatigables de Pierte, & les défaites 
R meme des Moſcovites leur apprirent enfin le mé— 4 
, tier de la guerre, Ils remporterent une vicoire- on 
complette ſur Charles XII. a Pultava, le 8 Juillet 4 
; 1709. II y eut beaucoup d'officiers priſonniers * 


parmi les Suédois; entr'autres Renchild, general f 
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de VarmEe de Suede, On les amena au camp du 
Czar, qui les invita a manger avec lui, le jour meme 
de ſa victoire, Comme le Czar paroiſſoit ſur- 
pris que les Suedois ſe ſuſſent hazardés dans un 
pays ſi recule, & euſſent aliege Pultava avec un 
petit nombre de troupes ; Nous n'avons pas tou— 
«« jours été confultes, repondit le général; mais, 
comme fidèles ſerviieurs, nous avons obéi aux 
„ ordres de notre maitre, ſans jamais y contre- 
% dire.” Le Czar ſe tourna a cette reponſe vis-à- 
vis quelques uns de ſes courtifans, autrefois ſoup» 
connés d'avoir trempe dans des conſpirations 
contre lui: * Ah! dit il, voilà comme il faut ſer- 
„ vir (on ſouverain. Alors, prenant un verte de 


«K vin: Ala ſanlé, dit-il, de mes naltres dans Part 


« de la guerre.) Renchild lui demanda qui 
Etotent ceux qu'il honoroit d'un ft beau titre? 
Vous, meſſieurs irs generaux Subiois, © Votre 
% majeſtè eſt Conc bien ingrate, reprit Renchild, 
« d'avoir tant maltraite ſes maitres,” Le Czar, 
après le re pas, fit rendre les Epees à tous les of- 
ficiers generaux, & les traita avec bonte, Hiſoire 
de Charles AII. 

Le Czar, par ſa bravoure, & ſa magnanimite, 
avoit mErite la victoire de Pultava, Son chapeau 
y fut perce d'une balle de mouſquet. Dans le 
combat du 7 Octobre 1708 contre les Suedois, la 
confuſion 8'*<toit miſe dans Parmee des Moſco- 
vites. Des que Vempereur vit que ſes troupes 
commencoient 2 reculer, il courut a Varriere- 
garde, ou Etoient les Coſaques, & Jes Calmoucs : 
Je vous ordinne, leur dit-il, de tirer ſur gui- 
cengue fuira, & de me tuer moi-meme, ft j'etois 
aſſeæ lache pour me retirer, De Ia il retourna a 
Yavant garde, & rallia ſes troupes Jui-meme, 

Hiſtoire de Charles XII. 

En 1704, il avoit pris d*aſſault la ville de Narva. 


Comme ſes troupes, malgre les ordres qu'il avoit 
donnès 
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donnẽs, mettoient tout à feu & a ſang, il fe jette 
au milieu des plus mutins, arrache des femmes 
de leurs mains, & ayant tue deux de'ces empor- 
tés, il entre à Phoel-de-ville on les citoyens ſe 
refugioient en foule; 1a poſant ſon epce ſanglante 
ſur la table: “Ce n'eſt pas du ſang des habitans, 
% dit-il, que cette Epce eſt teinte; mais du ſang 
& de mes ſoldats, que j'ai verſe pour vous ſauver 
4 la vie.“ 

Hiſtoire de Vempire de Ruſſie ſous Pierre le Grand, 

Au mois de Juillet 1711, ce prince, a la tete 
de ſes troupes, & manquant de proviſions, ſe 
trouvoit renfermé ſur les bords du Pruth par une 
armée de cent cinquante mille Tures. Les enne- 
mis lui impoſerent, entr' autres conditions, qu'on 
leur livrit Cantemir, Vaivode de Moldavie, qut 
s' toit rEfugis aupres du Czar, Ce prince, malgre 
Pextremite ou il étoit reduit, Ecrivit de fa propre 
main a ſon plenipotentiaire : * Pabandonneray 
„ plutõt aux Durcs tout le terrein qui s'etend juſ- 
% qu'a Curfk ; il me reſtera Pefperance de le re- 
couvrer : mais la perte de ma fi eſt iriẽparable, 
* je ne peux la violer. Nous n'avons de propre 
„que Vhonneur; y renoncer, c'eſt ceſſer d'etre 
s monarque.” 

Hiſioire de lempire de Ru ſie ſous Pierre le Grand. 
On a reproche a ce prince une inflexibilite daus 
le caraQere, qui le rendit quelquefois cruel, Mais, 
peut etre, cette ſeveriie étoit-elle néceſſaire pour 
cimenter les fondemens de ſon empire naiſſant. 
II fir condamner ſon propre fils a mort, pour 
avoir viole fes ordres. L'imperatrice Catherine, 
qui avoit tant de droit ſur fon cœur, & par ſes. 
ſervices, & par fon attachement, ne put obtenir 


la grace d'une de ſes dames d'atour, accuſée, au- 


pres du Czar, d'avoir accepts des prefens, malgre 


les defenſes faites a toutes perſonnes en place d'en 


recevoir. Comme Catherine le ſollicitoit vive- 
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ment, Pierre, dans ſa colere, caſſa une glace de 
Veniſe, & dit a fa femme: „ Tu vois qu'il ne 
« faut qu'un coup de ma main pour faire rentrer 
cette glace das Ja pouſſiète dont elle eſt ſortie.“ 
Catherine le regarda avec une douleur attendtiſ- 
ſante, & lui dit: “é bien, vous avez caſſẽ ce qui 
4% faiſoit l'ornement de votre palais, crovez- vous 
% qu'il en devienne plus beau?“ Ces paroles ap- 
paisèrent l'empereur; mais toute la grace que ſa 
femme put obtenir de lui, fut que ſa dame d'a- 
tour ne recevroit que cinqꝗ coups de knout, au 
lieu de onze. 
Hliſloire de Pempire de Ruſſie ſous Pierre le Grand. 
On a lieu d'etre Etonne qu'un prince légiſlateur, 
& auffi abſolu que le Czar, n'ait point fait de 
teſtament, Peut ètre ne ſe croyoit il pas ſi proche 
da fa fin, lorſqu'il mourut entre les bras de ſon 
Epouſe, apres une agonie de ſeize heures, L'imper- 
ratrice Catherine lui ſucceda, 
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HISTOIRE de CaTHERINE ALEXOWNA, #pouſe | 


de PIERRE LE GRAND, Empereur de Ruſſie, 
tirce du Bienenſlock “. 


(CATHERINE ALEXOWN A,naquit pres deDerpart, 
petite ville en Livonie, de parens fort pauvres. 
Elle perdit ſon pere de bonne heure ; & le travail 
de ſes mains ſuffiſoit à peine a ſon exiſtence, & a 
celle d'une mere accablee d'infirmités. 

Elle Etoit belle & bien faite; elle avoit recu de 
la nature un eſprit auſſi vif que juſte & ſolide. Sa 
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mere lui apprit à lire, & un vieux cure Lutherien 
Pinftruifit dans les principes & dans les devoirs de 
la Religion, | 

Catherine avoit quinze ans, Jorſque ſa mere 
mourut; elle alla demeurer avec le cure Lutherien 
qui Pavoit clevee, & rendit aux filles de cet ecc]e- 
ſiaſtique l' education qu'elle avoit regue de leur 
père. Elle prit avec ſes éleves des legons de danſe 
& de muſique, & elle continua de ſe perfectionner 
dans ces deux arts juſqu'a la mort de fon bienfai- 
teur: ce malheur la reduifit a la plus affreuſe in- 
digence; & la guerre, qui s'alluma entre la Ruſſie 
& la Suede, forga Catherine a quitter ſa patrie, & 
a aller chercher un aſyle a Marienbourg. 

II Iui fallut traverſer a pied un pays ravage par 
deux armecs ennemis. Apies avoir echappe à 
pluſieurs dangers, elle fut atiaquee par deux ſoldats 
Suedois, qui, ſans doute, fe ſeroient portes a lui 
faire violence, fi un bas-oiticier ne fit venu a ſon 
ſecours. Elle rendoit graces a ſon liberateur ; 
quelle fut ſa ſurpriſe loriqu'elle reconnut dans lui 
le fils du paſteur Lutherien qui avoir cleve ſon en- 
fance? Le jeune officier fournit a Catherine tous 
Jes ſecours n&cellaires pour achever ſon voyage, 
& lui donna une lettie de recommendation aupres 
de M. Gluck, ami intime de fon pere, & lon intime 
ami a Marienbourg e eut bientot le bonheur 
de ſe recommander elle-meme par ſon eſprit, par 
ſes graces & par fa beaute, Quoiqu'elle n'eut en- 
core que dix-tept ans, M. Gluck lui confia Vedu- 
cation de ſes deux filles. Dans cet emploi, elle 
ſut ſi bien mEriter l'eſtime du pere de ſes éleves, 
que M. Gluck, qui Etoit veuf, crut pouvoir lui 
offrir ſa main. Catherine la refuſa; &, dans le 
meme tems, elle oftiit la ſienne a ſon liberateur, 
quoiqu'il eut perdu un bras, & qu'il fut couvert de 
bleſlures. 4 
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Il Etoit, ſans doute, impoſſible de preſſentir la 
future grandeur de Catherine; mais en ſuppoſant 
qu'on la previt, on eut pu deès- lors aſſurer que la 
fortune ſeroit toujours au- deſſous d'une telle ame. 
Le jeune officier ẽtoit alors en garniſon dans la 
ville. Sa ſurpriſe fut egale a ſa reconnoiflance z 
i accepta avec tranſport la main de Catherine. 
Les deux Epoux avoient regu la benedittion nup- 
tiale ; le jour meme, Marienbourg eſt afſiege par 
les Ruſſes, le jeune officier eſt appellé pour re- 
pouſſer un aſſaut; il eſt tue avant d'avoir recueilli 
le fruit de la generofite, & de la reconnoiſſance de 
ſon épouſe. 

Cependant le ſiege ſe continuoit avec acharne- 
ment. Marienbourg fut emporte d'afſaut, La 
garniſon, les habitans, les femmes, les enfans,, 
tout fut paſle au fil de YVepee., Enfin, le maſſacre 
ayant ceſſe, on trouva Catherine cachee dans un 
four. 

Elle avoit brave l'indigence; elle conſerva ſa 
ſerenite dans l'eſclavage. Ce courage d'eſprit, & 
ſon rare mérite, la firent bientot connoitre. On 
en parla au général Ruſſe, le prince Menzikoff, 
dont la deſtinée Etoit auſſi biſarre que celle de 
Catherine, Il demanda a la voir; il fut epris de 
ſa beauté; il Pacheta du ſoldat a qui elle apparte- 
noit, & la mit entre les mains de fa propre ſœur; 
enfin, il eut pour elle tous les égards dus a fon 
ſexe & a ſon infortune, 

Peu de tems apres, Pierre Ie Grand fit une 
viſite au prince Menzikoff, Catherine ſervit 2 
table avee beaucoup de grace & de modeſtie. Le 
Czar en fut frappe, Il revint le lendemain; il 
demanda la belle eſclave; il lui fit pluſieurs quef- 
tions, & il trouva que les charmes de fon. eſptit 
ſurpaſloient ceux de ſa figure. Pierre, qui ſavoit 
Creer les hommes, ſavoit auſſi les juger, Il crut 

que 


HISTORIQUES, g77: 
que Catherine étoit digne de le ſeconder dans ſes 
grands deſſeins. L'inclination ſe joignit a ſes 
vues politiques, & il rẽſolut de V'epouſer. II ſe fit 
inſtruite de tous les details de ſa vie; il remonta 
juſqu'a ſes premieres annees ; il la ſuivit dans fon. 
obſcuritẽ, dans cet Etat ou l'àme, obligee de tirer 
toutes ſes forces d'elle- mème, lutte contre la for- 
tune ſans avoir de ſpectateurs, & triomphe ſans- 
attendre d'applaudiſſemens. Il vit Catherine con- 
ſervant par- tout ce caractère de grandeuroriginelle,. 
la ſeule veritable, Il crut que ce titre ſuffiſoit 
pour I'Elever au rang d'imperatrice : cependant il 
Jugea A. propos de celevrer ſun mariage ſecrete- 
ment. | 
Catherine ſur le trone entra dans toutes les vues | 
du Czar. Tandis que Pierre formoit des hommes, 
elle ne negligeoit rien pour pertectionner Peduca- 
tion des perſonnes de fon ſexe; elle changea leur 
habillement, leur inſpira Veſprit de ſociété, établit | 
Puſage des aſſemblees, remplit, pendant toute ſa | 
vie, les devoirs d'imperatrice, d'amie, d'epouſe, de | 
mere; elle eut les talens de l'autre ſexe, ſans lui 
ſacrifier les vertus & les agremens du ſien, & mou- | 
rut enfin avec ce meme courage qui Vavoit ſuive 
dans l'infortune, & qu'elle avoit porte ſur le trone.. 


—————ñ—— 


BO ERH AAV E (Herman), 


Geltbre médecin, ni en 1668, 4 Woorhbout pres de 
Leyde, mort en 1738, age de 69 ans, 2 


N OUS avons de Boerhaave des In/{itmtions de 
medecine, qu'il compoſa pour ſes Eleves ;: des | 
Aphoriſmes ſur la connoiſſance & ſur la cure des 
maladies, c'eft en quelqus forte  Euclide des mẽ- 
decins; des /tmens de chymie, &c, Ce dernier 
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ouvrage eſt regards, avec raiſon, comme le chef- 
d'cruvre de cet homme illuſtre, qui a auſſi public 
d'autres Ecrits non moins utiles aux médecins. 
Depuis le ſavant Hippocrate, de Pile de Coos, 
aucun médecin n'a merite a plus-de titres Peſtime 
de ſes contemporains, & la reconnoiflance de la 
poſterite, que Villuſtre Boerhaave, Il joignoit aux 
lumieres, & aux talens ſuperieurs de Veſprit, les 
qualites du coeur, qui les rendent ſi precieux a la 
ſocicte, On nous Va depeint d'une taille au- 
deſſus de Pordinaire, & bien proportionnee, d'un 
temperament fort & robuſte. Son maintien E:oit 
ſimple, decent, venerable, ſur-tout depuis que 
I'age avoit blanchi ics cheveux, II avoit l'air 
male, Veil vif, le regard percant, le nez un peu 
releve, la couleur vermeille, la voix agreable, la 
phy ſionomie douce & prevenante, quelque choſe 
d'numain, & en n eme tems de majeſtueux, une 
gravite aimable, une gaicte modeſte; en un mot, 
il reflembloit zſtez au portrait que nous avons de 
Socrate; c'étoient les memes traits, mais adoucis 
& plus riants. Orateur eloquent, il declamoit 
avec dJignite & avec grace; il enſeignoit avec 
methoude & avec preciſion ; perſonne ne le laſſoit 
de l'entendie. Quelqueſois la raillerie aſſaiſon- 
noit ſes diſ cours; mais c'toit une raillerie fine & 
ingenieuſe, qui n'ctoit deſtinee qu'a égayer les 
matieres dont il parloit, fans avoir rien de mor- 
dant & de fſatyrique. Ennemi de tout exces, il 
regardvit une joie honnete comme le ſel de la vie. 
Le matin & le ſoir il les confacroit a Yetude : il 
donnoit au public une partie du tems qui s'écou— 
Joit entre le deux: Je reſte Etoit pour ics amis, & 
pour le plaifir, Tant que fa ſante le lui permit, 
1] montoit regulicrement a cheval. Quand elle 
commenca à loi interdire cet exercice, il ſe pro- 
menoit a pisd; & de retour chez lui, la — 
ont 
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dont il Etoit grand amateur, achevoit de lui faire 
paſſer des momens delicieux, ou il reprenoit des 
forces pour le travail, Joyex jon élige par M. 
Schultens. 

Boerhaave ſe trouva a Vage de quinze ans, par 
la mort de ſon pere, ſans protection, ſans con» 
ſeil, & ſans bien. II avoit d'abord etudie la theo- 
logie, & les autres ſciences eccleſiaſtiques, dans 
la vue de s'adonner au miniſtere des autels ; mais 
la ſcience de la nature, qui partageoit également 
ſes etudes, l'occupa bientot tout eaticr, II prati- 
qua la médecine apres avoir été recu docteur 
dans cette ſcience en 1693. Cet illuſtre médecin, 
dont le nom ſe repandit par la ſuite dans tut I'u- 
nivers, & qui laifla en mourant plus de quatre 
millions de biens a une fiile unique, eut d'abord 
bien ve la peine à ſubſiſter par ſon travail, & fut 
oblige d' enſeigner les mathematiques pour fub- 
venir a ſes beſoins les plus prefſanis. Son merite 
ayant entin eclate, des amis puillants $'empreſ- 
Serest en ſa faveur, & lui procureremt trois places 
couſiderables, ceile de ptoſeſſeur en médecine 
dans I'utiverſiie de Leyde, celle de profeſſcur en 
chymie, & une troificme chaite pour Ja botani- 
que. L' Académie des Sciences de Paris, & celle 
de Londres: fe Patiocierent. II fit part à I'une & à 
Pautre de ſes decouvertes ſur la chymie. La ville 
de Leyde devint de fon tems I'ecole de l'Europe 
pour cette icience, & pour la médecine & la 
botanique. Toutes les puiſſances lui envoyoient 
des diſciples, qui trouvoient dans cet habile pro- 0 
felleur, non ſeulement un maitre zele & Jabo- 
Ticux, mais Encore un pure tendte, qui les encou- 
rageoit dans leuts tiavaux, les conſoloit dans leurs 
peines, les ſoulageoit dans leurs beſoins. | 

Lor qu'en ,715, le Czer Pierre vint en Hol- 
lande pur s'initruire de la marine, il alla egale- 
ment prendre des lecous de Boerhaave, 
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Sa reputation etoit gepandue juſqu'a la Chine. 
Un Mandarin lui eilt avec cette ſeule ſu- 
ſcription: A Villuſtre Boerhaave, médecin en Europe; 
& la lettre lui fut exactement tendue. 

La ville de Leyde a élevé, dans Vegliſe de St. 
Pierre, un monument au genie ſalutaire de 
Boerhaave, ſa/utifero Boerbavii genio ſacrum, 
C'eſt une urne ſur un piẽdeſtal de marbre noir. 
ſix tetes, dont quatre figurent les quatre ages 
de la vie, & deux les ſciences dans leſquelles. 
Boerhaave excelloit, forment un groupe qui ſort 
entre l'urne & ſon appui, Le chapiteau de cet ap- 
pui eſt entoure d'une draperie de marbre blanc, * 
ou Vartiſte a repreſente les divers emblemeg.des 
maladies & leurs remedes, Au- deſſus, ſur la face 
du picdeſtal, eſt le medaillon de Boerhaave ; on 
voit a Pextremite du cadre, un ruban qui renfer- 
me la deviſe favorite de ce ſavant: Simplex ſig il 
lum veri, la verite toute nue. 


COLOMB. 
CC Haro Colomb, naquit in 1447, d'un: 
Pp 


ere cardeur de Jaine, a Cogurets, dans le 
territolire de Genes,, Quelques voyages ſur mer, 
& le bruit que faiſoient alors les enterpreſes des 
Portugais, lui firent gouter Ja navigation. II. 
conęut qu'on pouvoit faire quelque choſe de plus 
grand que ce qu'on avoit tenie juſqu'alors ; & par 
Ja ſeule inſpection d'une carte de notre hemif- 
phere, ou par un raiſonnement tire de la diſpoſi- 
tion du monde, il jugea qu'il devoit y en avoir 
un autre; & i] reſolut d'aller le decouvrir, Genes, . 
ſa patrie, l'ayant᷑ traité de viſionnaire, & Jean XI. 
Roi de Portugal, Yayant refuſe, Colomb ſe rendit 
à la cour d'Eſpagne, où la Reine Iſabelle lui 7 
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Ra trois vaiſſeaux. Des iles Canaries, on il mou- 
illa; il ne fuit que trente-trois jours pour de» 
couvrir la premiere ile de PAmerique en 1492. 
Pendant ce court trajet, ſon equipage ne ceſſa de 
murmurer, Il y en eut meme qui diſoient aſſez 
haut, que le plus court étoit de jetter dans Je mer 
cet avanturier, qui n'avoit rien a perdre, & qu'ils. 
en ſeroient quittes, en diſant, Qu'il y etoit tombe: 
en contemplant les aſtres. Mais des que ſes com- 
pagnons de voyage eurent touche la terre de Vile 
de Guanahani, une des Lucayes, ils ſaluerent en 
qualité d'Amiral, & de Viceroi, ce teEmeraire 
qu'ils vouloient noyer. Les habitans de Guanahani 
& de Cuba, qu'il viſita enſuite, recurent les Eſpag- 
nols avec beaucoup de cordialite, mais ceux de 
Hayti, que Colomb nomma Eſpagnola, effrayes a 
la vue des trois bitimens Eſpagnols, gagnerent 
les montag nes. Colomb ne put prendre qu'une 
femme, a laquelle il fit donner du pain, du vin, 
des confitures, & quelques bijoux. Ce bon taite. 
ment fit revenir les ſauvages. Les Caſtillans 
leur donnoient pour de For ce qu'en Europe on 
ne s'aviſeroit pas de ramaſſer, des pots de terre 
caſles, & des morceaux de fer & de faiance. Le 
Cacique, ou le chef de ces inſulaires, leur permit 
de conftruire un fort dans Vile, Colomb y lailla 38 
des ſiens, & partit pour l'Europe. Ferdinand & Iſa- 
belle le regurent comme il le meritoit, Ils le firent 
alleoir, & couvrir en leur preſence, comme un 
Grand d'Eſpagne, Vennoblient lui & toute fa 
polterite, le nommerent Grand Amiral & Viceroi 
du nouveau monde, & le renvove:ert avec une 
flotte de dix-ſept vaiſſeaux en 1493. Il decouvrit 
de nouvelles iles, comme les Caraibes & la Ja- 
maique. II ſeroit mort de faim dans cette der- 
niere ile, fans un ſtratzgeme fingulier, II devoit 

avoir bientôt une eclipſe de lune. Il envoya 
chercher les ſauvages des environs, leur reprocha 
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leur durete a ſon Egard, les menaga qu'ils ſeroĩent 
bientot un exemple terrible de la vengeance du 
Dieu des Eſpagnols, & leur prédit que des le ſoir 
la lune rougiroit, s'obſcurciroit, & leur refuſeroit 
ſa lumiere., L'Eclipſe commenga effeAivement 
quelques heures apres. Les ſauvages Epouvantes 
pouſſont des cris effroyables, allerent ſe jetter aux 
pieds de Colomb, en lui jurant de ne plus le laiſſer 
manquer de rien, Colomb, apres $'ctre fait prier 
quelque tems, ſe radoucit, & leur promit de de- 
mander a fon Dieu de faire reparoitre la lune. 
Elle reparut quelques momens apres, & les in- 
fideles, qui le regardoient deja comme un homme 
d'une nature ſuperieure, furent convaincus qu'il 
diſpoſoit a ſon gre du Ciel & de la terre, Ce fut à 
ſon retour de cette expedition, en 1505, qu'il con- 
fondoit fes envieux par une plaiſanterie devenue 
celebre. Ils diſoient que rien n'ctoit plus facile 
que ies decouvertes, dues à un peu de hardieſſe, & 
2 beaucoup de bonheur. II leur propoſa de faire 
tenir un ceuf droit ſur ſa pointe; & aucun n'ayant 
pu le faire, il caſſa le bout de 'oeuf. & le fit tenir. 
Rien n'etoit plus ais, direm les aſſiſtans; je n'en 
doute point, leur dit Colomb ; mais perſonne ne 
s'en eſt aviſe, & c'eſt ainſi que j'ai decouvert les 
Indes. C'etoient ces memes envieux qui Payoient 
mis mal auprzs de Ferdinand & d'Iſabelle, Des 
Fuges envoyes ſur ſes vaiſſeaux memes dans ſon 
ſecond voyage, pour veiller ſur fa conduite, le ra- 
men:rent en Eſpagne les fers aux pieds & aux 
mains, On le retint quatre annees, foit qu'on 
craignit qu'il ne prit pour lui ce qu'il avoit de- 
couvert, comme ſes ennemis Vavoient inlinue, 
ſoit qu'on voulut lui donner le tems de ſe juſtifier. 


Enfin, on Vavoit renvoye dans ſon nouveau monde; 


— 33 


3 


* C*eſt auſſi dans ce troifieme voyage, qu'arriva ſon nau- 
frage (mentionne ci-deſſus) fur les cotes de la Jamaique. 
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& c' toit dans cette troiſieme courſe qu'il avoit 
appercu le Continent a dix degres de PEquateur, 
& la cote ou Pon a bati Cathagene. Colomb, de 
retour de cet dernier voyage, termina, peu apres, A 
Valladoli ', en 1506, age de 64 ans, une carriere plus 
brillante qu'heureuſe. Armeric Veſpuce, negociant 
Florentin, a joui de la gloire d'avoir donne fon 
nom a la nouvelle moitié de globe. II pretendit 
avoir d£couvert le premier Je Continent. Quand 
il ſeroit vrai qu'il eut fait cette découverte, dit 
Pauteur de  Hi/toire Generale, la gloire n'en ſeroit 
pas à lui. Elle appartient inconteſtablement a 
celui qui eut le gEnie & le courage d'entreprendre 
le premier voyage, Colomb en avoit deja fait 
trois, en qualité d*Amiral & de Viceroi, cinq ans 
avant qu' americ Veſpuce en eut fait un en qualité de 
Geographe, C'eſt donc a Colomb qu'eſt due la 
gloire d'avoir double pour nous les ceuvres de la 
creation; & on ne peut que lover Genes, ſa patrie, 
de lui avoir Eleve une ſtatue. 


Etude du Monde. Duel profit on peut en retirer. 


A Quoi ſervent les avertiſſements de tant d'or- 

guejlleux philoſophes ? eh! fans les ecou- 
ter, jettons les yeux autour de nous, Quel livre 
que le monde]! Qu'il eft facile d'y lire, & com- 
bien il nous inſtruit, fi nous I'Examinons; mais 
quel doit Ctre le fruit de ]'&tude que nous ſommes 
maitres d'en faire? De le hair, de Veviter, de le 
conſiderer avec horr-ur? Ce ſeroit tirer du poiſon 
d'une plante dont on pouvoit exprimer un ſuc ſa- 
lutaire. 

Vivons dans ce monde; n'adoptons point ſes 
erreurs, & gardons nous de penſer, en les evitant, 
que nous ayions le droit de mepriſer les foibles 
qu'elles ont ſeduit. I'Homme, qui nous parut hier 

méchant, 
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méchant, ou corrompu, par une ſeule reflexion 
faite pendant la nuit, ſera, peut-etre demain, digne 
de notre eſtime. La philoſophie, fi noble dans 
ſes principes, fi douce dans ſes maximes, ſi indul- 
gente dans ſes legons, ſe confond inſenſiblement 
avec la triſte Miſanthropie; & la morale. ſource 
InEpuiſable de conſolations pour Fhumanite, n'eſt 
plus employee qu'a nous affliger, a nous humilier,, 
ou à nous inſulter, 

Eh ! Parlons-nous, & ne nous querellons pas. 
Que celui dont le genie a penetre beaucoup, re- 
garde fon ſavoir, comme un bien recueilli dans la 
ſociete, & qu'il doit y repandre fans exigel fon ad- 
miration, meme ſa reconnoiſſance; qu'au fond 
de fon coeur, il ſe compare a un fleuve, qui, 
apres $'<tre groſſi de mille ruiſſeaux, dont la re- 
union forme ſa grandeur, laiſſe couler ſes eaux ſur 
les terres, les aroſe, entretient leur fraicheur ;. 
parceque 1a Nature, en preparant ſon accroifle- 
ment, Va deſtiné a embeliir la prairie, & a la ren- 
dre fertile. Par Ade. RICCOBONI., 
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-  Riflexions ſur Henri IV. Roi de France. 


AMAIS parmi nous, peut-etre, la louange 
ne fut quelque choſe de {1 reſpeCtable & de 
n grand, que Jorſqu'elle fut deftinze a celebrer 
Henri IV; jamais elle ne fut fi unanime. Il y 


a eu quelquefois des reputations, quoiqu'en pe- 


tit nombre, qui choquoient les mœurs, & les idées 
générales dominantes dans un pays, OC'etoit 
comme un aveu involontaire & force, que cer- 
taines qualites brillantes arrachoient a ceux meme 


qui étoient le plus loin de les partager : mais 


quand le 1nerite d'un grand homme ſe concilie 


parfaitement avec les prejuges, le caradtère, & les 


en d'un peuple; alors ſa celebrite doit aug- 
menter, 


t 
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menter, parce que l'amour propre de chaque 
citoyen protege, pour ainſi dire, la reputation 
du Prince; & c'eſt ce qui eſt arrive a Henri IV. 
On peut dire, qu'il fut vẽritablement le Heros de 
la France, Ses talens, ſes vertus, & juſqu'a ſes 
defauts, tout, pour ainſi dire, nous appartient, 
Mornay & Sully purent blamer Pexces de ſa va- 
leur; mais la nation aimoit a 8'y reconnoitre, 
La politique meme le juſtifioit. Pour raſlirer 
ſes amis, pour Etonner ſes ennemis, il falloit des 
prodiges; & il n'avoit preſque que des vertus a 
oppoſer a des armées. Alors la temerite meme 
celloit de I'ire; & ce grand homme appuyoit 
le pcu de forces qu'il avoit, des forces reclles de 
Padmiration & de l'enthouſiaſme. Sa gaiete au 
milieu des combats ; ſes bons mots dans la pau— 
vrete & le malheur, toutes ces ſaillies d'une ame- 
vive, & d'un caractere genereux, cette foule de 
traits que l'on cite, & qui ſont a la fois d'un 
homme d'eſprit, & d'un heros, ſemblotent pein— 
dre, en meme tems, l'imagination Frangoiſe, & 
le genre d'eſprit avec le caractère national. En- 
fin, ſes amours, ſes foibleſſes, tous ces ſentimens 
qui le plus ſouvent etoient des paſſions, & que 
les graces d'un Chevalier ennobliſſoient encore, 
lorſqu'ils n'etoient que des goitts, ne paroiſſoient 
pas des defauts qu'on put lui reprocher, La 
nation, en Ladmirant, aimoit a ſe perſuader qu'on 
peut meler la galanterie a la grandeur, & que le 
caractere d'un Frangois fut, en tout tems, d'allier 
la valeur & les plaiſirs. Mais ce qui a conſacte fa 
reputation dans I'Europe, c'eſt ſa bonté; c'eſt 
cette vertu qui ne permit jamais a la haine d'entrer 
dans ſon coeur; qui fit, que ſans politique & ſans 
effort, il pardonna toujours, & ſe ſeroit cru mal- 
heureux de punir; qui avec ſes amis, lui donnoit 
Ja familiarite la plus douce, envers ſes peuples la 
bienveillance la plus tendre, avec ſa e 

plus 
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plus touchante Egalite; ce ſentiment fi precieux, 
qui quelquefois dans des momens d'amertume & 
de malheur, lui farfoit verfer les. larmes d'un 
grand homme au fein de Vamitie; ce ſentiment, 
qui aimoit a voir la cabane du payſan, 2 partager 
ſon pain, a ſourire à une famille ruſtique qui 
Fentouroit, & ne craignit jamais que les larmes, 
& le deſeſpoir ſecret de la misère vinſſent lui re- 
procher des malheurs ou des fautes; voila ce qui 
lui a concilis les cœurs de tous les peuples : 
voila ce qui le fait benir a Londres, comme à 
Paris. Eh! qui en voyant ſur preſque toute 
Fetendue de la terre, les hommes ſi malheurcux, 
tant de fleaux de la nature, tant de fleaux nes 
des paſſions, & du choc des interets, le gente 
humain ecraſe & tremblant, eternellement froiſſé 
entre les malheurs neceffaires, & les malheurs 
que indulgence & la bunte aurotent pu prevenir, 
peut ſe defendre d'un attendriſſement involontaire, 
lorſqu'il voit s'élever un prince qui n'a d'autre 
paſſion, & d'autre idée, que celle de retablir le 
bonheur & la paix? Il ſemble en s'occupant de 
lui, en ſuivant ſes actions, en penetrant dans ſon 
coeur, qu'on reſpire un air plus doux, & que le 
calme & la fſerenite ſe repandent, du moins pour 
quelques momens, ſur ce globe infortune qu'on 
habite. 

Peu de princes dans Vhiſtoire ont eu ce carac- 
tere de bonte, comme Henri IV. Celle d'Au- 
guſte fut la bonte d'un politique qui n'a plus 
d'interet A commettre des crimes; celle de Veſ- 
paſien fut ſouillee par Pavarice & par des meur- 
tres; celle de Titus eſt plus connue par un mot 
a jamais celebre, que par des actions; celle des 
Antonins fut ſublime & tendre, mais une cer- 
taine auſterite de philoſophe qui s'y meloit, lui 
Gta, peut-Etre, ces graces fi douces auxquelles on 

| | aime 
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aime à la reconnoitre z parmi nous celle de Louis 


XII. a jamais reſpectẽe, manque pourtant un peu 


de la dignite,des talens & des grandes actions; car, 
il faut en convenir, nous ſommes bien plus 
touches de la bonté d'un grand homme, que de 
celle d'un prince qui a des mauvais ſucces, & des 
fautes a ſe faire pardonner, Mais la bonte de 
Henri IV. fut tout-à la fois celle d'un particulier 
aimable & d'un heros : il ne faut done pas s'ton- 
ner fi pendant fa vie, ou apres ſa mort, il fut cele- 
bré par plus de einꝗ cent panegyriſtes, tant 
poëtes qu'orateurs. - 

Au reite, les louanges prodigutes a la meEmoire 
de Henri IV. a Vinſtant de ſa mort, ne furent 
point ſemblables a tant d'eloges de princes ou 
d'nommes puiſſans, qui apres avoir retenti ſous 
les voutes des temples dans une ceremonie fu- 
nébre, ſemblent le moment d'apres aller ſe perdre, 
& $enſevelir avec eux dans la tombe qui les 
attend. La juſtice, & la renommee qui le lou» 
erent ſur ſon tombeau, ne $'eloignerent des bords 


du Mauſolee que pour aller repeter ces eloges de 


pays en pays, & de ſiècle en ſiècle. On peut dire 
qu' aujourd'hui ce prince a une eſpece de culte 
parmi nous. Tous les talens, & tous les arts ont 
EE employes a lui rendre hommage. Les Me- 
moires de Sully, en peignant les details de ſa vie 
domeſtique, nous ont rendu- ſon ſouvenir encore 
plus cher; parcequ'ils montrent par-tout Phomme 
ſenſible a cote du grand homme. Un poeme 
celebre a immortaliie ſes vertus, comme ſa valeur. 
Le pinceau de Rubens a trace ſon apotheole ſur 
la toile, L'art des Paidias off-e fa ſtatue aux re- 
gards de tous les citoyens. L'eloquence, & le 
zele ont produit une foule d'ouvrages qui lui 
ſont tous conſacres, & ou la ſenſibilite loue la 
vertu. Le pinceay, la gravure, la ſculpture meme, 


ont 
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ont multiplié ſes buſtes ou ſes portraits. Le 


Citoyen obſcur aime a'decorer ſon appartement de 


cette image, comme il aime à voir le portrait 
d'un ami ou d'un pere. On a repreſente quel- 
ques unes des époques de ſa vie, en bronze & en 
merbte; on les a faites fervir d'ornement a ces 
boetes, invention & amuſement du luxe, que le 
1 & les modes Frangoiſes font valoir, & diſtri- 

uent dans Europe. Le peuple meme connoit 
& benit ſa mEmoire, Le peuple courbe ſous ſes 
travaux, prononce ſouvent le nom de Henri IV. 
& attache a ce nom des idées qui l'intèreſſent. 


Enfin, lorſque la mort, parmi- nous, ouvre les 


tombeaux ou repoſent les cendres de nos Rois, la 
foule des citoyens, qu'une curioſite inquiete & 
Tombre, precipite ſous ces voutes, pour y voir a la 
fois les monumens de la grandeur & de la foibleſſe 
humaine, à la lueur des flambeaux & des torches 
funébres qui-eEclairent ces lieux, ſemblent ne de- 
mander, ne chercher que Henri IV. ils s'arrétent 
aux pieds de ſon cercueil, ils l'examinent, ils 
Pentourent, ils ſemblent lui redemander un grand 
Homme, & ſe livrent avec un mélange d'atten- 


driſſement & de terreur a toutes les idées que la 


vue de ce tombeau leur inſpire, Tel eſt l'hom- 
mage, qu'au bout de 160 ans la reconnoiſſance des 
peuples rend encore aux vertus des Rois. On ne 
peut comparer cette eſpece de culte, qu'a celui 
ue les habitans de Pancienne Rome rendirent à 
1a mEmoire d' Antonin. On ſait, que pendant deux 
ſiècles ehaque citoyen dans fa maiſon eut Pimage 
de cet Empereur, On fait que les peres de fa- 
mille I invoquojent 3 & les tyrans meme, prenant le 
ſurnom d' Antonin pour en impoſer, ſe couvroient 
de ce nom ſactẽ, comme dans les pays, & dans les 
tems d'aſyles, les aſſathns couroient ſe mettre à 
Pabri ſous les ſtatues d-> Dieux. 


SITS 
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